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INTRODUCTION 



L'Espagne était, il y a un sièclei la plus bourgeoise et la 
plus stagnante des nations européennes. Une longue paix 
intérieure» un gouvernement paternel, une administra** 
tion vétilleuse, mais probe et régulière» avaient protégé sa 
convalescence après les terribles guerres du seizième et 
du dix-septième siècle. Elle s'était repeuplée, enrichie, et 
ne semblait demander qu'à vivre en paix dans l'Éden un 
peu maigre et un peu âpre que la nature lui a fait. C'était 
une bonne et pacifique nation, craignant Dieu» aimant le 
roi, vivant frugalement avec noblesse et simplicité. 

L'Espagne contemporaine est à bien des égards la fille 
légitime de cette respectable Espagne d'antan, mais c'est 
une fille romanesque et aventureuse que sa mère a souvent 
querellée» battue et maudite» avant de lui céder la place 
dans la maison. De 1793 à 1876^ l'Espagne a presque 
toujours été en guerre soit avec ses voisins» soit avec elle- 
même. Elle a, subi les désastres d'une invasion» elle a 
perdu son splendide domaine colonial» elle a été désolée 
à deux reprises par la guerre civile, elle a passé par tous 
les coups d'État et par tous les régimes» elle a connu le 
Dire despotisme et la plus complète anarchie» elle est 
evenue une nation militaire et remuante, une nation 
d'enfants terribles, longtemps réputés ingouvernables. 
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Cependant ces crises iocessanles, qui auraient dû I 
ruine;: el la perdre, l'ont fortiliéeet rajeunie, parce qm 
si les guerres et les luttes politiques ont causé des mau 
incalculables, elles ont aussi détruit des abus si invéléri 
et si puissants qu'il semble bien que la force pouva 
seule en venir à bout. Dans leur héroïque coutiance € 
eux-mêmes, les Espagnols ont cru possible d'accompi 
sans violence une révolution aussi radicale que l'avait éi 
la révolution française ; on disait volontiers à Madrid e 
1820 que l'établissement de la liberté en Espagne n'ava 
demandé «1 que deux jours d'explications et un jour c 
réjouissances s ; mais cinquante ans d'agitation et c 
guerre ont prouvé aux plus candides qu'une nation i 
' passe pas de l'absolutisme à la liberté sans déchiremeni 
et sans souffrances. — La tempête a emporté sans retoi 
riaquisitioD,' la puissance monastique, la dtme, L 
majorais, les vieux Conseils de lamonarchie de Philippe 1 
la mesta, et une bonne partie des immunités forales. Si 
toutes ces ruines a soufflé le vent de France, et c'est 
notre pays que l'Espagne a emprunté la plupart de sf 
institutions nouvelles : gouvernement parlementain 
administration centralisée, codification des lois, systèm 
judiciaire, enseignement d'État, liberté de la press* 
suffrage universel. Tout cela n'est pas toujours mien 
compris, ni plus loyalement pratiqué en Espagne qu'e 
France : atout prendre, le régime libéral paraît avoirél 
plus favorable à la nation espagnole quele régime absoh 
liste. L'accroissement de la population a été deux fois pk 
considérable en ce siècle qu'au siècle précédent, l 
richesse s'est accrue dans des proportions énormes, l'In 
dustrie et le commerce sont plus florissants qu'ils n 
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l'avaient été depuis Charles-Quint, et, symptôme plus 
heureux encore, l'intelligence espagnole s*esl réveillée de 
sa longue torpeur, l'Espagne contemporaine a une litté- 
rature et un art. Les précieuses conquêtes faites au prix 
de tant de sang paraissent assurées^ il ne se trouverait 
plus aujourd'hui deserviles à crier : « Vivent les chaînes ! 
« vive le roi absolu I vivent les brutes ! à bas ceux qui 
« savent lire et écrire 1 » L'Espagnol s'est épris de la 
liberté. Peut-être l'aime-t il trop passionnément pour 
l'aimer bien, mais il l'aime ; il aime aussi sa patrie et il 
a gardé presque intacte sa vieille foi religieuse. Ces belles 
passions permettent d'espérer en l'avenir de la nation 
espagnole, la plus droite, la plus idéaliste des races 
modernes. 

La transformation dont je viens d'indiquer les grandes 
lignes est assurément l'un des plus intéressants épisodes 
de l'histoire contemporaine ; je me suis mis à l'étudier, 
uniquement poussé par la très vive sympathie qui m'a 
toujours attiré vers l'Espagne depuis que j'ai commencé 
de la connaître. J'aime ce pays de mœurs simples et 
courtoises, où je me suis souvent senti plus chez moi que 
dans ma propre piatrie. J'aime ce pays dont il me semble 
avoir un peu deviné l'âme, et si je me hasarde à en parler, 
c'est que je le crois assez ignoré chez nous, et peu compris 
même par ceux qui ne l'ignorent pas complètement. Très 
sceptiques en religion et en morale, logiciens et outran- 
-^.iers par tempérament, passablement amis de Targent, du 
bien-être et du plaisir, nos Français sont peu faits pour 
comprendre un peuple resté imbu de catholicisme et de 
'lievalërie, un peuple passionné et mobile qui se plaît aux 
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contrastes, aux exagérations, aux folies même, et qui n'a 
pour l'argent et la bonne chère que le plus superbe mépris. 
Ces différences si tranchées expliquent très bien pourquoi 
les deux nations voisines ont vécu si longtemps sur un 
pied de défiance et d'hostilité réciproques. Pour l'Espagnol 
du commun, les Français sont des ivrognes brutaux et 
fripons : « Esos borrachos de Gavachos ! » Pour le Français, 
l'Espagne est le pays des ioréros et des jolies femmes en 
mantille, un pays où Ton s'amuserait beaucoup, si les 
moines étaient moins ennuyeux et les maris moins jaloux. 

m 

Il serait temps que ces jugements sommaires fissent place 
à des appréciations plus sensées ; les deux nations ont 
beaucoup mieux à faire qu'à se tourner le dos. L'Espagnol 
aurait tout profit à emprunter au Français quelque chose 
de son esprit critique et de son ingénieuse activité ; le 
Français pourrait apprendre de l'Espagnol le secret delà 
vie simple^ et la noble égalité qui natt en Espagne du 
respect de soi-même et d'autrui. Les deux peuples ont 
intérêt à se rapprocher et commencent à le comprendre ; 
quelques hommes intelligents et généreux travaillent à 
les faire connaître l'un à l'autre ; tous mes. vœux seraient 
comblés si j'y pouvais, moi aussi, contribuer pour ma 
modeste part. 

Une nouvelle de Perez Galdos a pour titre : « Un moitié 
de moins et un séditieux déplus, i^ C'est en quelques mots 
l'histoire de l'évolution accomplie par l'Espagne depuis 
un siècle^ et si l'on veut bien comprendre les colères de 
l'insurgé et l'œuvre du séditieux assagi, il faut d'abord 
connaître le régime du couvent et la vie du moine. 
L'E«;pagne de la Révolution s'explique par PEspa^ne de 
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Tancien régime, et c'est à Télude de cette dernière que je 

me suis d'abord attaché. J'ai résumé ailleurs (1) les J^ 

résultats de mes recherches préparatoires; je ne reviendrai 

pas ici sur ces détails, je dirai seulement comment j'ai 

entendu la mise en œuvre et la disposition générale de 

mon sujet. 

Il se peut fort bien que ce soit une folle entreprise de "iAl 

tracer le portrait d'une nation à un moment donné de 
son histoire ; mais, si Ton a quelque chance d'y réussir, 
c'est aux procédés du mosaïste qu'il faut avoir recours ; 
il faut s'armer de sa patience et s'accommoder de son 
parti-pris. De milliers de petites pierres curieusement 
assemblées le mosaïste tâche à composer une ligure 
schématique qui donne cependant l'idée lointaine d'une 
figure réelle ; le dessin peut être sommaire, et le faire 
peut être grossier : qu'importe, si de l'ensemble se dégage 
une impression de vérité ? Des annales, des lois, des 
jugements, des proclamations, des discours, des lettres, 
des mémoires, des documents de toute espèce et de toute 
provenance l'historien tire la connaissance de la civilisa- 
tion qu'il veut décrire ; mais tous ces détails qui forment 
le fond de l'ouvrage et qui assurent sa sincérité, il faut les 
distribuer et les ranger suivant un plan préconçu, plan 
personnel et arbitraire, qui prêtera toujours à la critique, 
quelque soin que l'on ait apporté à le bien établir. Qu'im- 
porte, si l'ouvrage entier laisse dans l'esprit du lecteur 
une idée nette, une image vivante ? — La vie, voilà quel 

« 

serait le but ; voilà aussi quelle est la difficulté. 



Cinq mois en Espagne^ dans la Revue des Pyrénées^ 1891 . Mission en 
agne, les archives des Indes à Séville et les archives du consulat de Cadiz, 
MA les Nouvelles archives des missions scientifiques, *. VI^ 1895. 
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INTRODUCTION 



Le plan que je me suis proposé est des plus simples. 
J'ai étudié l'Espagne de Tancien régime dans ses mœurs, 
ses institutions et sa culture. Le présent volume répond à 
la première de ces divisions et traite de la société ; deux 
autres volumes encore en préparation viendront plus tard 
le compléter. 



m 



La civilisation espagnole est empreinte d'une profonde 
unité. Le génie national se retrouve dans toutes les parties 
de l'empire espagnol, mais cette unité ne va pas jusqu'à 
l'uniformité, et c'est avec raison que le souverain s'intitule 
roi des Espagnes. Il y a encore aujourd'hui plusieurs 
Espagnes, il y en avaitau moins unedeplus au dix-huitième 
siècle, l'Espagne des Indes. L'Espagne proprement dite 
comprenait quatre grandes régions, soumises chacune à 
un régime différent ; c'étaient les pays de la couronne de 
Castille, les pays de la couronne d'Aragon, la Navarre et 
lés Vascongades. Dans la confédération espagnole, la 
Castille, comprenant à elle seule les trois cinquièmes de 
la péninsule, représentait l'élément politique prépondé- 
rant. Les Bourbons, qui devaient leur trône à la fidélité 
et au dévouement des Castillans, ne firent que développer 
leur prépondérance, ils respectèrent . les institutions 
castillanes et les imposèrent même aux provinces arago- 
naises, qui s'étaient révoltées et qui furent vaincues. 
Cependant l'assimilation ne fut pas absolue. Philippe V 
n'osa pas faire abstraction complète du passé. Malgré ses 
rancunes, malgré son goût français pour l'unilé et la 
symétrie, il laissa aux pays d'Aragon bon nombre de 
privilèges particuliers et de franchises locales ; ils con- 
servèrent leur législation civile, ils furent soumis à un 
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régime financier spécial ; ils cessèrent d'être autonomes 
et ne devinrent pas tout à fait castillans, La Navarre, 
restée fidèle, garda ses antiques fueros, et continua à 
vivre à côté de la Castille comme un État allié et libre. Les 
Yascongades pourraient étreconsidérées comme de petites 
républiques vivant sous le protectorat castillan, avec une 
indépendance presque entière en temps de paix^ et plus 
grande encore en temps de guerre. 

Pour avoir une idée complète de l'étonnante variété des 
régimes entre lesquels pouvait choisir un Espagnol du 
dix-huitième siècle, il faudrait ajouter aux quatre groupes 
principaux que nous venons d'indiquer les communes 
privilégiées gouvernées par leurs chartes de fondation^ 
plus ou moins modifiées au cours des siècles, les terres 
des Ordres militaires soumises à la juridiction des Grands 
Prieurs et du Conseil royal des Ordres, les terres 
d'Église, régies par la coutume, et en bien des points par 
le droit canonique, les terres féodales^ encore admi- 
nistrées par leurs seigneurs sous le contrôle de l'autorité 
royale. Il serait presque impossible de tracer sur une 
carte les limites précises de toutes ces juridictions 
différentes, et si cette carte était dressée, elle ressemble- 
rait à l'œuvre d'un peintre pointilliste. Campomanès se 
moquait dès le siècle dernier de cet émiettement de la 
souveraineté, et les révolutionnaires espagnols n'ont pas 
été plus tendres que nos constituants de 1790 pour ces 
amusantes vieilleries; mais la nation espagnole est restée 
' i bien des points attachée à la tradition; et si la vie 
:ale existe encore; dans beaucoup de provinces, c'est que 
souvenir des anciennes libertés s'y est perpétué. C'est 
a pratique de l'autonomie provinciale ou communale 
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le l'Espagnol doit sa promptitude à prendre une réso- 
ition ; il n'attend pas le mot d'ordre de Madrid,il ne l'ac- 
spte pas toujours. Son initiative lui a parfois coûté cher ; 
est à elle, par contre, qu'il attribue sa victoire dans les 
lierres qu'il a soutenues pour défendre son indépendance. 
A l'Espagne d'Europe, fédérative, et presque démocra- 
que par les mœurs, s'opposait majestueusement l'Es- 
igne extérieure, l'immense réunion d'empires, de royau- 
tés et de capitaineries générales qu'on appelait de ce 
Dm vague et magnifique ; Las Indias. Là, le dur génie 
islillan s'était donné carrière et avait réalisé son rêve 
unité absolue. Qu'on se 6gure un État comprenant près 
i dixième des terres émergées, gouverné, à quatre ou 
nq mille lieues de dislance, par un Conseil souverain, 
ai prétend tout prévoir, tout administrer, tout juger et 
lut savoir, on aura la vision de l'idéal absurde et gran- 
iose que-Ies législateurs des Iodes s'étaient proposé, 
aisce qui est bien plus surprenant encore, c'est que ce 
mvernement impossible ait réellement fonctionné, et, ce 
ui passe toute imagination, c'est que son intluence ait 
ié assez puissante pour maintenir la paix espagnole 
*DS tout un continent, et pour y faire fleurir une civi- 
sation, à coup sûr incomplète, mais brillante et pro- 
•essiste, et très supérieure à celle de la Russie de Pierre 
: Grand, ou même de Catherine II. L'histoire de l'Em- 
re espagnol des Indes est un sujet d'études comparable, 
)mme intérêt politique, à l'histoire de l'Empire romain. 

Voilà dans quel cadre vit la société espagnole au 
écle dernier. La physionomie de cette société est encore 
es moyen-âge. Le clergé la gouverne, l'aristocratie la 
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domine, la bourgeoisie lettrée commence h peine d'exis- 
ter dans quelques centres privilégiés, la plèbe urbaine 
est inconsciente de ses droits, la plèbe rurale travaille, 
rumine et somnole ayec la pesante lenteur, des bœufs 
qu'elle conduit. Cependant cette nation indolente est une 
nation libre et fière. Chez le Grand d'Espagne et chez le 
dernier portefaix du Trocadéro règne un même senti- 
ment, le sentiment profond de la dignité personnelle, 
Forgueil de race et de religion qui forme le trait sail- 
lant du caractère national. C'est un orgueil inné ettrans- ^ 
cendant que n'abat aucun revers, qui ne supporte aucune 
humiliation, et qu'un affront exaspère jusqu'aux plus 
extrêmes vengeances. Il faut bien avouer qu'un peuple 
fait d'un métal aussicassant et aussi dur est peu ductile 
et peu malléable, et qu'en un temps ou la victoire serait 
aux gros bataillons, aux masses compactes savamment 
enrégimentées, l'Espagnol, si résolument individualiste, 
se trouverait mal armé pour la guerre ; mais combien 
cette infériorité de fait n'est-elle pas rachetée par les 
heureux effets moraux de l'orgueil national! Décidé à se 
faire respecter par autrui^ l'Espagnol se respecte lui- 
même ; grave, discret, fidèle à la parole donnée, il porte 
dans son âniie un très noble idéal de vertu et d'honneur, 
et s'il ne lui obéit pas toujours, car il n'est exempt ni de 
faiblesses ni même de vices, il souffre de l'avoir trahi, 
et désire ardemment rentrer en. sa grâce. Jaloux de son 
indépendance personnelle, il n'entreprend pas sur celle 
des autres ; sa réserve passerait même pour de Tinsocia- 
)ilité, sans la parfaite bonne grâce de ses manières. Il est 
Mfficile d'exprimer le caractère de la politesse espagnole, 
m ne peut l'appeler courtoisie, ni urbanité, carelle n'est 
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nnue seulement de la ville el de la cour, elle n'est 
l'apanage d'une caste, m même d'une classe de la 
, tout lemonde en connaît les usages, s'y conTorme 
isance et naturel. Tandis que la politesse française 
e s'ingénier à accuser entre les individus les nuan- 

respectet de la. considération, la politesse espa- 

s'cst faite à peu près Ja même pour tous, et traite 
ne chrétienne égalité le duc et le laboureur. L'Es- 

a presque les mœurs d'une démocrade. Nation 
igeuse, intraitable, mille fois plus sympathique 

tout que les peuples serviles, bons à payer des 
s et à fournir de la chair à canon. 

rgtieil espagnol est, avons-nous dit, un orgueil de 
t de religion ; c'est surtout comme « vieux chrétien » 
Espagnol s'estime par-dessus tous les autres. 11 a 
le souvenir de la guerre sept fois séculaire qu'il 
enue contre les Mores ; il aie sentiment des sacrifices 
uses qu'il a consentis pour assurer au dedans et au 
s lo maintien et le triomphe de sa foi ; il voyait 
dans ces sacrifices le meilleur et le plus pur de sa 
. Aussi le clergé disposait-il en Espagne d'une in-, 
e incomparable. II y avait des Églises aussi riches et 
honorées que rÉ>^lise espagnole ; mais nulle part 
ie n'était plus populaire, ne faisait plus complète- 
corps avec la nation, nulle part la foi n'était plus 
aie, et, il faut bien l'avouer, le fanatisme plus 
t. 

clergé était ce qu'il y avait de plus espagnol en 
ne. Sa hiérarchie compliquée le mettait en commu- 
}n intime avec toutes les classes de la nation. Ses 
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prélats traitaient d*égal à égal avec le roi ; ses dignités, 
ses canonicats, ses meilleures prébendes étaient réservés 
auxnobles et riches étudiants des grands Collèges, ses 
bénéfices à charge d'âmes étaient remplis par les fils de 
la bourgeoisie, ses couvents abritaient une armée de moi- 
nes, sortis l6 plus souvent du peuple. Une foule de servi- 
teurs laïques attachés aux monastères, des congrégations, 
des confréries, des associations pieuses et charitables 
vivaient sur les frontières du siècle et de TÉglise et les 
faisaient se pénétrer mutuellement. Le laïque espagnol 
avait souvent quelque chose de monastique dans les allu- 
res et dans l'esprit, Tecçlésiastique se mêlait plus libre- 
ment qu'ailleurs à la vie mondaine. 

Dé clergé espagnol était moins aristocratique que celui 
de France ; les rois prenaient souvent les évêques dans 
les rangs du clergé régulier, et donnèrent même parfois 
les premiers bénéfices de TÉglise à des hommes sans 
naissance, uniquement recommandables parleur vertu. 
Les Ordres savants étaient relativement peu nombreux, 
les Ordres mendiants avaient conquis une place bien plus 
importante et étaient bien plus populaires. Pas de ville 
un peu considérable qui n'eût son couvent de Capucins, 
de Carmes ou de Récollets. Les moines prêchaient au peu- 
ple une religion un peu grossière, mais passionnée, qui le 
remplissait d'enthousiasme. Le peuple aimait ses moi- 
nes parce qu'il se reconnaissait en elix, et qu'ils savaient 
lui parler sa langue ; ils étaient ses chefs spirituels, et 
lient tout prêts à devenir ses chefs politiques. 
^'Église d'Espagne était richissime ; les clercs castil- 
tns aimaient à vanter les revenus fabuleux de rarche- 
uedeTolède, le plus opulent bénéficier de la chré- 



XVI INTRODUCTION 

lienté. Unquartdes terres cultivées appartenait à l'Eglise, 
elle percevait la dlme et un grand nombre de menus im- 
pôts et de redevances. Aux Indes où son domaine territo- 
rial était moins étendu, elle avait en mains presque tous 
les capitaux. Mais ces richesses étaient mal distribuées. 
A côté desévéques millionnaires, de trop nombreux curés 
vivaient de la charité de leurs paroissiens ; les propriétai- 
res laïques des dîmes leur payaient chichement une mai- 
gre portion congrue, et ne subvenaient même pas tou- 
jours aux frais du culte. 

Il y avait de grands abus dans l'administration ecclésias- 
tique, mais les plus grands provenaient tou^ d'un même 
vice originel, Fignorançe. Beaucoup de gens, je le sais, 
se récrierontà ce motet y verront la preuve d'un injitste 
parti-pris de dénigrement ; il n'en est rien cependant, ce 
mot n'est que l'expression d'une conviction raisonnée et 
sincère. L'Église d'Espagne a compté, il est vrai, au dix- 
huitième siècle quelques savants et quelques bons écri- 
vains ; mais l'iinmerise majorité des clercs ne savait rien 
— et ne pouvait rien savoir — parce que les absurdes 
méthodes d'enseignement alors en usage ne permettaient 
de rien apprendre avec fruit. Quelques mauvais livres 
latins appris par cœur, mal compris, et parfois incom- 
préhensibles, composaient le bagage des plus savants, de 
ceux qui avaient étudié dans les séminaires ou dans les 
Universités, et qui avaient consenti à y travailler sérieu- 
sement ; qu'on juge par là de ce que pouvaient savoir 
les autres. Presque aucun clerc espagnol n'avait une idée, 
même vague et confuse, de l'astronomie, ni des sciences 
expérimentales, ni des sciences naturelles, ni de la géo- 
graphie, ni de l'histoire, ni de la philosophie moderne* 



IKïRODUCnON XVll 

La théologie avait tout étouffé autour d'elle, et périssait 
à son tour de pléthore et de bouffissure. Les quelques 
hommes de talent qui parvinrent à une science plus 
sérieuse et plus rationnelle avouaient eux-mêmes qu'ils 
avaient été obligés d'oublier tout d'abord tout ce qu'on 
leur avait enseigné à l'école. 

A cette ignorance, d'autant plus dangereuse qu'elle 
était acquise, acquise à force de soins et de travail, il 
faut attribuer la plupart des défauts du clergé et presque 
tout le mal qu'il a fait, presque toute la résistance qu'il 
a si longtemps et si opiniâtrement opposée au progrès. 
De l'ignorance vient l'extraordinaire mauvais goût 
déployé par le clergé dans la décoration des églises et 
dans les cérémonies du culte : profusion de poupées 
habillées qui déshonore les plus beaux monuments reli- 
gieux d'Espagne, pa^os grotesques dont la barbare magni- 
ficence choque les yeux les plus indulgents, mascarades, 
mogigangas, qui rappellent tout ce que le moyen âge eut 
de plus extravagant. 

L'ignorance a enlevé à peu près toute valeur à l'ensei- 
gnement distribué par le clergé ; on ne peut enseigner 
que ce que l'on sait. Faute d'avoir su réformer à temps 
ses méthodes, le clergé s'est trouvé distancé ; Tespril 
public a progressé sous une autre direction que la sienne, 
l'influence de TÉglise s'en est trouvée contrariée et 
amoindrie. 

C'est encore à l'ignorance que je rattacherai la supers- 
tition et le fanatisme dont le clergé espagnol a donné tant 
ï'- preuves. Je ne veux pas dire que la science soit une 
nacée, je sais qu'un homme instruit peut très bien res- 
r superstitieux et fanatique ; mais il ne me paraît pas 
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possible de nier que Tignorance favorise dans une large 
mesure ces deux vices, et leur prépare un terrain de cul- 
ture particulièrement fertile. 

Touscesdéfautssontd^autant plus fâcheux que l'Église 
d'Espagne a coitiplé au dernier siècle un grand nombre 
d'hommes de cœur et de haute vertu. L'Église espagnole 
a entretenu dans les âmes le culte de la charité. Elle a 
lancé en Anaérique et aux Philippines d'énergiques et ^ 
courageux missionnaires ; il semble même que certains 
prélats espagnols aient dès lors compris le rôle social du 
christianisme et deviné la grande politique des évêques 
américains d'aujourd'hui. 

Dès le dix-huitième siècle a commencé en Espagne la 
lutte de l'esprit moderne contre l'esprit clérical, et c'est 
le pouvoir royal qui en a pris Tinitiative. Dans un but 
d'unité, et pour augmenter sa puissance et ses richesses, 
le roi a commencé contre rÉglisé une campagne dont 
il n'avait pas prévu les conséquences, et que la Ré- , 
volution a continuée avec une bien autre âpreté. Deux 
redoutables corporations semblaient pouvoir s'oppo- 
ser aux empiétements de l'autorité royale : Tordre des 
Jésuites fut supprimé en 1767 par un des coups de force 
les plus extraordinaires que l'on ait vus, l'Inquisition fut 
peu à peu désarmée et devint un instrument de police 
dans les mains des ministres. Le concordat de 1754 
rendit l'Église d'Espagne presque indépendante du Saint- 
Siège, et la plaça sous le contrôle direct du roi, qui prit 
fort au sérieux ses droits de patronage et son rôle de 
tuteur et de surveillant. Après avoir été atteint dans ses 
immunités^ le clergé le fut dans ses biens, et son expro- 
priation totale n'était plus qu'une question de temps 
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lorsque s'ouvrit la guerre de rindépendance. Les victoires 
répétées du pouvoir laïque sur le pouvoir ecclésiastique 
ne soulevèrent dans la nation aucune protestation sérieuse, 
et les hommes qui ne connaissaient pas l'Espagne purent 
croire que le règne du clergé était passé. Ce fut Terreur 
capitale de Napoléon. 

Vraiment fini, par contre, était le règne de Taristocratie, 
Les princes de la Maison d'Autriche avaient gouverné 
avec la noblesse, les Bourbons introduisirent en Espagne 
le système politique de Louis XIV et inaugurèrent le 
règne des commis qui indignait si fort Saint-Simon. 
Parmi les grands ministres espagnols du dix-huitième 
siècle, un seul, Aranda, appartient à la haute noblesse ; . 
Albéroni et Riperdâ sont des aventuriers étrangers ; 
Patiîio, la Ensenadia, Campomanès, Florida-Blanca appar- 
tiennent à la petite noblesse, ou même à la petite bour- 
geoisie. Les grands et les titrés de Castille occupent les 
charges de cour, les ambassades et les vice-royautés, ser- 
vent dans la garde royale, se partagent les commanderies 
des Ordres militaires. La noblesse provinciale remplit les 
ayuntamientos et les maestranzas de cabaUeria^ donne des 
prébendiers à l'Église, des officiers à la marine et à 
l'armée, mais' elle n'a même pas le monopole des grades 
militaires ; les officiers de fortune sont presque aussi 
nombreux que les officiers de naissance, et la carrière 
des armes est tombée dans un tel discrédit que les jeunes 
";entilshommes les plus intelligents lui préfèrent la 

irrière administrative, où la bourgeoisie leur fait encore. 

ine sérieuse concurrencé. Le roi honore sa noblesse^ la 

^mble de Richesses, de titrés et de faveurs, mais garde 
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pour lui tout le pouvoir. Si par hasard un noble occupe 
quelque grande situation dans l'État, c'est à la bonté du 
roi et non à sa naissance qu'il la doit, et la puissance 
dont il dispose n'est qu'une puissance déléguée ; c'est uç 
simple fonctionnaire. La noblesse espagnole ressemble 
à ces grands hôtels seigneuriaux qui ont conservé toute 
la somptuosité des jours anciens: gigantesques blasons 
sur la façade, hautes fenêtres grillées, balcons spacieux, 
escaliers monumentaux, vastes salles regorgeant de 
richesses ; mais la vie s'est retirée de la maison, l'ennui 
s'y est installé, le suisse bâille à la porte, et au fond de 
son appartement le seigneur rêve confusément aux gran- 
deurs mortes ; — « que bruto soy ! — que je suis bête ! » 
lui fera dire Goya. 

Rien de plus monotone, rien de plus déprimant que la 
vie de cour. On connaît l'admirable tableau que Taine a 
tracé de la Cour de Versailles ; seul peut-être avec le 
peintre Panini,il a su rendre le merveilleux éclat de celle 
société corrompue, mais souverainement élégante, qui 
avait fait de sa vie un opéra continuel. La Cour d'Espagne 
n'est qu'une maussade pantomime, une sorte de pavane 
majestueuse, dont les passes se répètent chaque jour 
dans le même ordre. La messe, le conseil, le dtner, la 
chasse^ le souper^ le jeu se succèdent avec une implacable 
régularité. Jamais un bal, jamais un banquet, jamais un 
spectacle. De temps à autre seulement,c'est jour de gala et 
baise-mains solennel : majordomes, sommeliers du corps 
et sommeliers du rideau ; écuyers, gentilshommes de la 
chambre, camarera mayor et dames d'honneur revêlent 
leurs habits de cérémonie et défilent devant le roi, la 
reine et les infants^ en leur baisant à chacun la main ; la 
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cérémonie terminée, chacun retourne à son poste elle roi 
part pour la chasse. Aucune vie intellectuelle, aucune con- 
versation, aucun goût pour les arls, ni pour les choses de 
l'esprit. Aussi l'influence de la Cour est-elle nulle. La Cour 
demeure étrangère au mouvement de renaissance qui 
s^opère autour d'elle, et qu*elle est incapable de com- 
prendre et de diriger. 

La noblesse provinciale copie gauchement la gent de 
Cour. Les nobles, régidors perpétuels des petites villes, 
passent leur temps à soulever et à juger d'interminables 
questions de préséance, assistent en corps aux proces- 
sions et aux fêtes civiles et religieuses, font la sieste, se 
promènent sur TAlaméda, entretiennent des nuées de 
parasites s'ils sont opulents, et vivent en parasites s'ils 
sont pauvres. Plus bas encore végètent les nobles men- 
diants, pour lesquels un écrivain contemporain a créé le 
joli mot d'hidalgos de gouttière f et dont l'arrogante indigence 
est depuis longtemps proverbiale. 

Aux Indes commence à nattre une noblesse locale, 
burlesque contrefaçon de la noblesse espagnole. Le roi 
distribue des titres aux officiers de la milice créole^ des 
colonels-confiseurs servent leurs clients Tépée au côté, 
et ne le cèdent ni en vanité ni en suffisance à l'hidalgo 
de vieille race ; mais ils sont seuls à se prendre au sé- 
rieux, ils sont sans influence et sans crédit. 

La décadence profonde où était tombée l'aristocratie 
n'était que le juste châtiment de sa nullité. Plus igno- 
rante encore que TÉglise, entichée de ses droits chimé- 
■ques, embourbée dans la routine, elle semblait n'éprou- 

iv d'autre sentiment qu'une horreur instinctive et 
'Taisonnée de toute innovation et de toute réforme. Elle 
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détestait la Ré volution comme le clergé détestait l'hérésie; 
mais elle De porta même pas dans sa haine Ténergie 
sauYage que mqntrale clergé dans la sienne : le cléri- 
calisme a combattu soixante-dix ans avant d'être vaincu, 
Taristocratie a été vaincue sans combat. Les deux esprits 
les plus hardis de l'Espagne , Campomanès et Goya, 
l'avaient bien prévu ; la noblesse n'a pas eu de critiques 
plus méprisants que le grand magistrat et le grand artiste. 
Cependant il ne faut pas confondre tous les nobles 
dans la même réprobation. La noblesse^ considérée 
comme corps politique, était sans valeur ; mais un certain 
nombre de gentilshommes ont été des magistrats dis- 
tinguéSy de bons soldats et d'héroïques marins. Il serait 
souverainement injuste de contester le mérite d'Aranda 
comme homme d'État, de Ricardos comme général, de 
Gravina et de Churruca comme officiers de marine. 
Même parmi ces hobereaux ignares et têtus dont se mo- 
quait CampomanèSy il y avait encore beaucoup de braves 
gens, remplis de vertus privées, loyaux, et prêts à tout 
sacrifier à leur point d'honneur. 
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C'est dans les villes qu'il faut chercher ce que l'Es- 
pagne avait de plus vivant et de meilleur. Les grandes 
cités de la monarchie avaient gardé une certaine auto- 
nomie et une puissante originalité : fières de leur passé, 
de leurs monuments splendides, de leur titre de capi- 
tales, ces nobles villes, encore un peu indolentes, se 
nettoyaient, se poliçaient, s'embellissaient peu à peu, 
et renaissaient lentement à la vie sociale. C'était là que 
se manifestaient les premiers symptômes du réveil 
de l'intelligence espagnole et de Tesprit public* 
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Parmi toutes les villes d'Espagne, Madrid méritait 
déjà la première place. La prépondérance de Madrid 
n'était pas encore universellement acceptée : Saragosse, 
Barcelone, Valence et Séville ne supportaient qu'avec 
peine sa domination politique#t lui déniaient toute supré* 
matie intellectuelle. Saragosse était plus aristocratique^ 
Barcelone plus industrieuse, Valence plus riche, Séville 
plus belle et plus joyeuse. Charles III avait pensé un ins- 
tant à s'établir à Séville et ne fut arrêté que par une 
raison financière ; il était encore possible en 1 766 de 
changerla capitalede lamonarchie. Cependant l'influence 
de Madrid était déjà considérable et allait sans cesse gran- 
dissant : Charles III, quiavaitfailliruinerMadridf assura 
lui-même sa fortune en commençant sa transformation, 
et en y installant les plus grands établissements scienti- 
fiques du royaume^ le Séminaire royal des Nobles, le 
Collège Royal de Saint-Isidore ; TObservatoire, le Jardin 
botanique, le Cabinet d'histoire naturelle. 

Madrid n'était encore sous Ferdinand VI qu'une ville 
mal bâtie, affreusement sale et médiocrement sûre. Sous 
Charles IV, Madrid était au moins une ville propre et 
correcte, bien administrée et déjà décorée de quelques 
belles constructions. Vue des prés de San Isidoro, elle 
présentait un aspect réellement majestueux : les jardins 
du Campo del Moro, la masse imposante du Palais-Neuf, 
la lourde coupole de San Francisco el Grande, les clochers 
du collège des Jésuites, les beaux arbres du Retiro, l'ob- 
irvatoire royal annonçaient la grande ville officielle, la 
capitale bâtie par ordre royal, en plein désert, au centre 
géométrique de la Péninsule. 

Mais la fantaisie espagnole n'avait pas permis de faire 
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iMadrid uaBerlia, niunSaiat-Pétersbourg. A l'intérieur 
j l'enceinte en pisé élevée par Philippe IV, chacun avait 
Lti à sa guise, suivant sa fortune et suivant son caprice, 
iDS plan, sans ordre, dans un péte-mêle baroque et 
nusant. Personne n'avait songé à niveler le terrain, les 
les montaient h pic sur le flanc des collines, le palais des 
mseils dominait de soixante pieds la rue de Ségovie, 
rue de San Geronimo dévalait eo pente rapide vers le 
rado et se changeait en torrent les jours d'orage. Cer- 
ines ruelles avaient l'étroitesse et la sinuosité de vrais 
inliers, d'autres s'élargissaient sans raison en entonnoir. 
;s hôtels des grands et les couvents occupaient les deur 
ers de la superficie de la ville. Les édifices présentaient 
s plus étranges disparates, les palais voisinaient avec 
s masures ; des constructions en planches et en torchis 
^figuraient les plus beaux quartiers, rien n'avait l'air 
rminé ni définitif. Après (rois siècles de résidence pres- 
le ininterrompue, la monarchie ne semblait pas encore 
stallée à Madrid. 

La société madrilène était peut-être plus bizarre que 
ville elle-même. Le monde de la Cour, qui avait 
ngtemps mené la même vie maussade que le roi, s'était 
igelé vers la fin du dix-huitième siècle, des salons 
Étaient ouvert s, le prince de la Paix, quelques membres 
I la Grandesse, les ambassadeurs étrangers donnaient 
is fêles splendides que les dévols trouvaient scandaleu- 
s. Lesmodes françaises faisaient invasion sur le Prado ; 
adrid avait ses petimetres et ses currulacos, comme Paris 
ait eu ses incroyables. 

Le monde des fonctionnaires, magistrats des Grands 
nseils, employés des ministères, gens de justice, etc.. 
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représentait les traditioDS de gravité qui faisaient Tbon- 
neur de Tadministration castillane. Les courtisans affec- 
taient de mépriser les robins ; mais ces hommes noirs^ 
d'aspect austère et rébarbatif, cérémonieux, formalistes, 
routiniers même, détenaient en réalité presque toute la 
puissance publique, jouissaient d'une considération im- 
mense, et la méritaient réellement, car c'étaient leurs 
efforts et leur travail quotidien qui seuls empêchaient la 
monarchie de se dissoudre. 

Autour de la coterie correcte et gourmée des gens en 
place, s'agitait désespérémerjl la cohue innombrable des 
candidats fonctionnaires (pretendientes). Madrid était le 
rendez-vous général de tous les ambitieux. Les ecclésias- 
tiques venaient y solliciler des bénéfices, des prébendes, 
des dignités, des évéchés ; les militaires de l'avancement, 
les civils des emplois. Il y avait dans cette foule hété- 
roclite des hommes de valeur qui réussissaient quelque- 
fois à percer, il y avait beaucoup d'intrigants et de che- 
valiers d'industrie fort peu recommandables. Le c Guide 
des Solliciteurs j>, imprimé chaque année à Madrid, don* 
nait bien des renseignements sur la marche à suivre pour 
obtenir telle ou telle place, mais le succès restait incer- 
tain et l'attente fort longue. Gomme la bourse des qué- 
mandeurs d'emplois était en général fort mal garnie, ces 
pauvres gens menaient une vie misérable et étaient sans 
cesse en procès avec leurs hôteliers. Ils donnaient de 
tels embarras à la police que de temps à autre l'autorité 
se décidait à frapper un grand coup; du jour au lende- 
dn, un arrêt du Gonseil de Gastille bannissait de Madrid 
is les solliciteurs. G'était un exode lamentable ; mais, 
basses par une porte, les incorrigibles candidats ren- 
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traient par une autre, et, le lendemain^ la besogne était 
à recommencer. 

La Cour et les pretendientes faisaient la fortune de 
Madrid. La Cour nourrissait des milliers de personnes, 
distribuait des traitements et des pensions, et provoquait 
autour d'elle un mouvement d'afiaires considérable. Les 
pretendientes faisaient vivre un nombre incroyable d'hô- 
teliers et de logeurs en garnie sorte de classe intermédiaire 
entre la bourgeoisie aisée et le menu peuple. , 

L^s artisans, les petits marchands, les cabaretiers for- 
maient un peuple à part, dont Ramon de la Cruz nous a 
conservé la mobile physionomiç, et dont le Manolo était 
le type le plus accompli. Les quartiers bas delà ville 
étaient la forteresse de la Manoléria. On croyait frivole ce 
peuple vain et paresseux ; cependant l'émeute des cha- 
peaux avait failli dégénérer en révolution, et l'émeute du 
2 mai 1808 donna le signal de la guerre de l'indépen- 
dance, a L'Espagnol est patient et pacifique, me disait, il 
« y a deux ans, un Madrilène, mais une fois irrité, ce n'est 
« plus un homme, c'est une bête sauvage [una fiera). » 
Dans son héroïque folie, le Manolo du 2 mai a jeté le 
cri de guerre de l'Espagne, et c'est peut-être de ce jour- 
là que Madrid a vraiment commencé d'être la capitale 
indiscutée de la péninsule. 



Les villes de province ne présentaient pas un spectacle 
moins curieux et moins varié que Madrid lui-même. Ce 
n'étaient pas seulement les grandes et populeuses cités 
qui affectaient de considérer Madrid comme un parvenu ; 
l'Espagne avait quantité de villes de médiocre importance 
et de glorieux passé, de villes déchues qui portaient fière-^ 
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ment leur misère, et n*avâient rien abdiqué de leurs pré- 
tentions : Pampelune était capitale ; Burgos, Yalladolid, 
Ségovie, Tolède, Cordoue, Jaen, Murcie étaient capitales ; 
bien d'autres se vantaient de leur ancienneté, de leurs 
privilèges, de leurs services ; tout était prétexte à la 
vanité provinciale. Très casanier, l'Espagnol ne connais- 
sait guère que la ville où il résidait, et en faisait volontiers 
la huitième merveille du monde. Il en parlait avec une 
emphase comique, mais très sincère, et avait en somme 
le bon sens de se trouver bien là où il devait vivre, au 
lieu de rêver sottement à Madrid, à ses pompes et à ses 
séductions. 

Il faisait bon vivre dans une de ces pittoresques cités 
espagnoles, où le ciel toujours en fête rend les belles 
choses plus splendides, et les laides poins misérables. 
La douceur du climat faisait la vie facile ; il n'était pas 
besoin de se préoccuper outre mesure de son logement, 
on vivait presque toujours dehors ; les repas, d'une fru- 
galité proverbiale, étaient bien vile pris ; l'Espagnol, qui 
ne tenait ni au confort ni à la bonne chère, visait avant 
tout à se faire des loisirs, il restreignait ses besoins pour 
accroître sa liberté et vivait en grand seigneur avec quel- 
ques réaux par jour • 

Il n'y aurait qu'à l'en louer si cet amour de la liberté 
ne lui avait fait souvent négliger des devoirs essentiels. 
Le rentier peut à la rigueur rester oisif ; mais le pauvre 
qui se refuse au travail devient forcément un méprisable 
mendiant, et la mendicité était la plaie des villes espa- 
gnoles. Les mendiants formaient des corporations re- 
'•onnues qui délivraient de véritables lettres de maîtrise, 
ossédaient des revenus et donnaient des fêtes. Aux 
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portes des couvents bourdonnaient des essaims de por^ 
dioserosy dont le cynisme semblait narguer les honnêtes 
gens. Â maintes reprises le roi voulut faire disparaître 
un si criant abus, et prit dans ce but les mesures les plus 
légitimes et les plus sévères. Il envoya les vieillards et 
lesinHrmes aux hospices, les hommes valides à Tarmée 
ou à la marine ; il y gagna de mauvais soldats et de dé- 
testables marins et le mal reparut toujours comme une 

■ 

gale inguérissable. La mendicité était encouragée par 
mille complicités tacites, par une charité mal entendue, 
par les préjugés nobiliaires, par la paresse nationale. 

Car celte liberté qu'il achetait souvent au prix de son 
bien-être, l'Espagnol en donnaitgénéralement la meilleure 
part k la flânerie et à la dissipation. 

Presque chaque ville avait sa grand'place, les grandes 
cités avaient leur promenade : la Taconera à Pampelune, 
le Coso à Sarago^e, la Rambla à Barcelone, le Campo- 
Grande à Valladolid, la Alameda de Hercules à Séville. Là 
se donnaient rendez-vous les oisifs de toute condition ; tel 
citadin, dont les affaires en désarroi auraient sollicité 
toute l'attention, perdait chaque jour le meilleur de son 
temps à arpenter le cours ou la grand'place avec un ou 
deux amis, curieux comme un Athénien au Pirée^ grave 
comm eun Romain au Forum. Les cafés, les maisons de jeu 
commençaient à s'ouvrir et la loteria à faire tourner les 
têtes. 

La promenade était le passe-temps ordinaire ; mais les 
fêles étaient nombreuses dans le calendrier de la catho- 
lique et monarchique Espagne : fêtes de la Vierge et des 
saints, fêtes du roi, de la reine et des infants. Quand les 
fêtes normales ne suffisaient pas, on en inventait d'autres. 
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Les corporations, les confréries célébraient des offices 
solennels, sortaient en procession, offraient des banquets 
et de3 spectacles. Le sacré et le profane faisaient bon mé- 
nage, les auioz s'acramentales se jouaient encore dans les 
églises, en dépit des pragmatiques royales ; on riait au 
sermon d'aussi bon cœur qu'à la comédie; en Thonneur des 
saints les municipalités et les ordres religieux organisaient 
des cavalcades, des mascarades, des représentations 
théâtrales et des courses de taureaux. 

Le théâtre et les toros connurent de mauvais jours au 
dix-huitième siècle. Charles III et Charles IV détestaient 
ces divertissements profanes, et furent sur le point de les 
prohiber; mais le goût national fui plus fort que la volonté 
du roi : la foule continua à se plaire au théâtre, et la tauro- 
machie, délaissée par la noblesse, devint l'art populaire 
qu'elle est encore aujourd'hui. 

Au milieu de ces folies et de ces enfantillages, il restait 
peu de place pour la vie intellectuelle. Elle n'était cepen- 
dant pas tout à fait négligée, et de grands progrès mar- 
quèrent les cinquante dernières années de l'ancien régime. 
Malgré l'Inquisition, malgré la chasse aux livres prohibés, 
les philosophes et les économistes français ont trouvé en 
Espagne des lecteurs et des disciples. Les premiers réfor- 
mateurs de l'Espagne, Aranda, Campomanès, Florida 
Blanca lui-même suivent le courant des idées françaises. 
Ces hommes comprennent que l'ignorance est le mal pro- 
fond dont souffre l'Espagne ; ils savent que le clergé ne 
neut le guérir, ils s'attaquent audacieusement au vieil 

^seignement scolastique. Leurs réformes seront étudiées 
détail dans un autre volume ; constatons seulement ici 

ir influence sur l'esprit public . La routine perd d u terrain , 
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la science, surtout la science pratique, commence à attirer 
l'attention du public. Dans toutes les grandes villes se 
créent des sociétés économiques, qui s'efforcent de pro- 
pager les connaissances utiles et de fomenter la richesse. 
Les idées des réformateurs ne vont pas plus loin ; ils croient 
pouvoir éclairer les hommes sans les émanciper, ils espè- 
rent leur marquer les points particuliers sur lesquels il 
leur sera permis de raisonner, et interdire à la critique de 
toucher à tel ou tel sujet. Mais Dieu lui-même n'a pu em- 
pêcher Thomme de convoiter le fruit défendu I Une fois 
réveillées^ les intelligences se développent rapidement et 
les écoliers ont bientôt fait de dépasser leurs maîtres. A 
partir de 1795, l'Espagne devient l'intime alliée de la 
France, et comme une subtile contagion, les idées révolu- 
tionnaires se jouent des cordons sanitaires, des douanes 
et de rinquisition. Elles se glissent partout^ elles gagnent 
peu à peu les classes les plus éclairées, et quand les 
circonstances permettent enfin à la nation de faire enten- 
dre sa voix, son premier cri est un cri de liberté, sa pre- 
mière œuvre est la Constitution de 1 8 1 2 . 

Malheureusement pour l'Espagne, les libéraux ne 
représentaient qu'un état-major sans armée. Les masses 
rurales étaient restées imbues du vieux fanatisme, parce 
qu'on n'avait rien fait pour les éclairer. Quelques seigneurs 
philanthropes, quelques évoques charitables avaient fondé 
çà et là une école, une ferme-* modèle, un atelier ; mais 
ces tentatives, si honorables pour leurs auteurs, étaient 
trop récentes et trop isolées pour avoir amené un progrès 
sensible ; le paysan espagnol était demeuré misérable, 
partout où le régime des terres, et l'absence de libertés 
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foralesTavaient laissé à la merci des propriétaires fonciers. 
Dans les Vascongades^ en Navarre, en Valence, le paysan 
propriétaire n'était point rare, le pays était bien cultivé, 
les maisons respiraient une certaine aisance, lelaboureur 
vivait libre et honoré. En Castille la propriété était déjà 
plus difficilement accessible au paysan, qui cultivait comme 
métayer les terres seigneuriales ; les villages étaient 
pauvres et sordides. En Andalousie, le petit propriétaire 
étaitàpeuprès inconnu^ les intendants des grands domaines 
levaient, au temps des semailles et de la moisson, une 
véritable armée d'ouvriers agricoles {braceros) qui demeu- 
raient oisifs le reste de l'année, et vivaient comme campés 
dans de gros villages, largement espacés par la plaine. Plus 
nomades encore étaient les bergers des troupeaux trans- 
humants, qui, deux fois par an, traversaient les Gastilles 
pour se rendre d'Estremadure en Aragon. Enfin tout au 
bas de l'échelle de misère, presque en dehors de la nation^ 
les gitands vivaient de fraude et de rapines, exploitaient 
les vices et la crédulité d'aulrui. 

Les millions d'hommes ainsi abandonnés à eux-mêmes 
par l'orgueilleuse indifïérence des classes aisées, présen- 
taient cependant un remarquable ensemble de qualités 
naturelles. Sobres et endurants, ils savaient < faire du 
pain avec des pierres » et vivre sur le sol le plus ingrat. 
Leur loyauté, leur moralité étaient plus grandes que celles 
de bien des peuples plus riches et plus instruits, et leur 
ignorance ne les empêchait pas de se montrer à l'occasion 
pleins de bon sens et de finesse. Nulle part, la poésie 
populaire n'est plus riche et plus intéressante qu'en Espa- 
gne ; les chansons de village, les légendes, les dictons 
'^irent un mélange charmant de sentiment et d'ironie, une 
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ortede métancolie discrète, traversée de clairs rayoDs 
e joie naïve, un extraordinaire pittoresque d'expres- 
ion ; aucun peuple n'eut rtmmour plus naturel et plus 
rillant. Dédaignés par tous, ces pauvres gens ne trou- 
aient de sympathie que chez leurs prêtres, et surtout 
hez leurs moines. Ils avaient un respect prorond pour 
i seigneur curé et aimaient le « frayfe » qui parla- 
eait leur misère, leurs préjugés, leurs antipathies, 
mr parlait leur langue et leur réchauffait le cœur en 
!ur racontant les miracles de saint Isidore, patron des 
iboureurs, et de sa femme sainte Marie de la Cabeza. Le 
euple allait à qui l'aimait et savait le comprendre, et, 
'il était resté grossièrement superstitieux, la faute en 
tait à ceux qui auraient dit l'instruire et qiii ne t'avaient 
las fait. 

Toute l'histoire de l'Espagne au xix° siècle va 
e résumer dans cette opposition fondamentale entre la 
linorité éclairée et libérale et la masse populaire qui 
'avait pas changé depuis le moyen âge. 

C'est cette opposition que j'ai cherché à marquer dans 
e premiervolume. Je me suis attaché à éviter toute com- 
laraison entre l'Espagne et la France, et à ju^^ùmpar- 
ialement les hommes et les choses de là-bas. Je suis per- 
uadéque plus d'uo Français me trouvera trop indulgent, 
t plus d'un Espagnol trop sévère. Ce sera peut-être la 
reuve que j'ai à peu près suivi le bon chemin. 
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L'ESPAGNE DE L'ANCIEN RÉGIME 



LA SOCIÉTÉ 



CHAPITRE PREMIER 



l'empire espagnol 



Étendue et popolation. 



L'Espagne est restée de 171 3 à 1808 telle que l'avaient faite 
les traités d*Utrecht. Après douze ans d'une lutte héroïque, 
Philippe Y avait dû abandonner à ses ennemis de vastes et 
riches territoires, que le testament de Charles II avait eu 
précisément pour objet de conserver à la monarchie. A TAu- 
triche il avait fallu céder la Sardaigne, Naples, les Présides 
de Toscane^ le Milanais et les Pays-Bas. Le duc de Savoie 
avait obtenu la Sicile. L'Angleterre n'avait pris que Minorque 
et Gibraltar, mais c'avait été la cession la plus douloureuse ; 
l'Espagne s'était sentie atteinte dans sa chair et, surcroit de 
deuil, le conquérant était hérétique. Au prix de ces sacrifices 
Philippe V était demeuré roi d'Espagne et des Indes. 

Au fond, si Tamour-propre espagnol avait été profondé- 
"lent blessé, la puissance espagnole n'avait été que fai- 
blement atteinte par les traités d'Utrecht. Dès longtemps les 
Flandres et l'Italie coûtaient plus à garder qu'elles ne rap- 
3rtaient au Trésor. La Sardaigne et la Sicile étaient de peu 
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de prix pour un Etat qui n^avait plus de marine. Ce fut comme 
un lest inutile dont la monarchie s'allégea. Séparée désor- 
mais du reste de l'Europe, presque aussi bien protégée que 
l'Angleterre contre les attaques du dehors, pouvant rester 
étrangère, s'il lui plaisait, à toutes les querelles du conti- 
nent, l'Espagne pouvait se consacrer tout entière à son relè- 
vement intérieur et au développement de ses colonies. 

C'était encore une très grande tâche. Malgré les pertes subies, 
les Etats du roi d'Espagne formaient la plus vaste monar- 
chie de l'univers. Ils s'étendaient sur un espacé de treize 
millions de kilomètres carrés, tant en Europe qu'en Afrique, 
en Amérique ou en Océanie. Il n'y aurait pas eu place pour 
dix empires comme l'empire espagnol sur la surface du 
globe . 

La population de ces immenses contrées était loin d'être 
en un juste rapport avec leur étendue ; elle ne laissait pas 
cependant d'être considérable, et ne cessa d'augmenter pen- 
dant tout le xviii' siècle. 

A la fin du règne de Charles II, la population de l'Espagne 
était descendue à 5,700,000 habitants. Dès 1726 elle était 
remontée à 6,025,000 âmes. On comptait 9,301,728 habi- 
tants en 1768, 10,409,879 en 1787 et 10,541,000 en 
1797 (1). Le nombre des habitants de l'Espagne avait pres- 
que doublé en cent ans, et était probablement revenu au 
chiffre des premières années du xvi* siècle. 

Les résultats du recensement de 1787 ont été publiés avec 
un très grand soin par ordre de Charles III (2), et parais* 
sent présenter plus de garanties d'authenticité que ceux de 
1797. Les opérations du recensement avaient eu lieu après 
une longue épidémie de fièvres tierces et putrides qui avait 
duré trois ans ; cependant 2, 289 localités accusaient une aug- 
mentation de population, et Taccroissement total atteignait 



(1) WeisSyV Espagne depuis Philippe II, t. II, pp. 71 , 72, 75 et 383.— De Laborde, 
Itinéraire descriptif de VEspagne, IV, p. 2. — Canga Arguelles, Diccionariode 
hacienda, v» Censo. 

(2) Censo espanol executado de orden del rey, coiuunicada por el Ezce^ 
lentisimo Senor Conde de Florida Blaaca, primer secretario de Estado 
y del dcspacho en cl afio de 1787. Madrid, en la imprenta real, in-4*. 
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1,108,151 habitants depuis 1768. La province la plus peu- 
plée était la Galice, qui comptait 1,345,000 âmes, plus du 
dixième de la population totale. Cinq autres provinces dé- 
passaient le demi million : Catalogne 8l4,il2hab,, Valence 
783,084, Andalousie 734,293, Grenade 661,661, Aragon 
623,308(1). Trois provinces : Vieille-Castille, Toro, Alava 
n'atteignaient pas 100,000 habitants. La population allaits'é- 
claircissant du nord au sud. et des frontières au centre du 
pays. La province de Madrid était la moins peuplécdu royaume. 
Si on laissait de côté la capitale, elle n'avait plus que 58,943 
habitants. 

L'Espagne avait peu de grandes villes. Sur les 143 cités et 
les 4,308 villes énumérées dans le Censo (2), il n'y en avait 
pas quarante dont la population fdt supérieure à 10,000 ha- 
bitants, et l'Andalousie à elle seuleen comptait dix-sept (3). 
Deux villes seulement, Madrid et Barcelone, dépassaient 
100,000 âmes. Madrid comptait 156,672 habitants, sans sa 
garnison ; Barcelone en avait 115,000 (4). Valence, Séville, 
Cadix, Malaga, Grenade, Saragosse, Murcie étaient encore de 
grandes cités (5), mais combien de villes déchues ! Valla- 
dotid n'avait plus que 21.000 habitants (6), Tolède moins en- 
core (7), Hurgos 8 ou 9,000 seulement. 

Grâce à un très étroit contrôle, le nombre des clercs avait 
diminué dcpiiis 1768 de 35,086 unités, et celui des nobles de 
242,205. Il restait encore 191,(01 membres du clergé sécu- 

(I) Voici les chiffres correBpandaDta du Cenao de 1197 i Cat&logne B78, SIS, 
Valeoce S35, 039, Andalousie 146,231, Grenade 692,924, Aragon 637, 336. ~- 
CiDga Arguelles, Die. de hacienda. 

(!) Les Tilles espagnoles se parlageaient en trois classes : ciudades. titlas, 
luyare*. Nous traduisons ces mots par cités, villea et bourgs ou villages, 

(3) Séville, Malnga. Cordoue, Ecija, Cadiz, Jerez, Ysta de Lcon, Puerto Real, 
Arcos, Rondo, Antequera, Grenade, Martos. Andujar, Baeza, tibeda. 

(4) En 1797 Madrid comptait 167,607 hab. civils, 10.250 militaires et 30,000 
étrangers, soit 207,887 hab, — Canga Arguelles, v Madrid — Le chiffre 
de 113,000 hab pour Barcelone est ludique par Pi y Arimon. Barrelona 
"nligiia y moderna, I, p, 298. 

'3] De Laborde et Cansa Arguelles donnent les chilTres suivnnls : Séville, 
ODO. Valence, 80,000, Cadii 70,000, Malaga 30,000, Grenade UU,U0O, Saragosse 
OOO, Hnrcie 40.000. 

6) SaDgrador, HiJiocia de Valladotid, l, p. fiOi. 
) Fée, Souvenirs de la gueire d'Espagne, p. 207. 
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lier ou régulier, et 480,589 hidalgos. En ajoutant à -ces 
chiffres les avocats, les greffiers, les notaires, les médecins, 
les étudiants, les fonctionnaires, les personnes attachées à 
Fâdministration de Tarmée, et les domestiques, on arrivait 
au total de 1,138,536 personnes, vivant soit de leurs rentes, 
soit de celles d'autrui, et ne produisant rien. C'est à peine si 
la grosse armée des laboureurs, des fermiers, des journaliers, 
des artisans, des fabricants et des commerçants atteignait un 
chiffre double. Ils ne comptaient que pour 2,016,846 per- 
sonnes dans la population totale. Il n'y avait pas 40,000 fa- 
bricants, et on ne comptait que 35,000 négociants. 

Le Censode 1797 fut exécuté en pleine guerre, et à une 
époque où l'administration avait déjà perdu de sa régularité. 
Il ne saurait inspirer la même confiance que celui de 1787; 
il fournit cependant quelques points de comparaison intéres- 
sants. On constate en 1797 une notable diminution du nombre 
des clercs, des moines, des nobles et des employés royaux ; 
mais ces symptômes favorables en eux-mêmes ne prouvent 
pas que la prospérité générale ait augmenté. S'il y a moins 
d'employés, il y a plus de miliciens ; s'il y a plus d'artisans, 
il ya moins de laboureurs ; s'il y a moins de clercs, il y a aussi 
moins d'étudiants (l).La richesse publique semble avoir dimi- 
nué : le nombre des domestiques a baissé de plus de 100,000, 
la population rurale chassée par la misère reflue vers les 
villes, et l'augmentation décennale de la population . ne dé- 
passe pas 132,000 personnes^ soit à peine le quart de l'accrois- 
Bement observé pendant le même temps de 1768 à 1787 (2). 

1787 1797 

tl) Clercs séculiers et réguliers 182,425 168,248 

Nobles 480,589 402,039 ' 

Employés du roi, de la croisade et de Flnqui- 

sition. 41,014 31,981 

MUiciens 77,884 149,340 

Artisans 310,739 533,769 

Laboureurs. 1,871,768 1,677,172 

Etudiants. . 50,994 29,812 

Domestiques , . 280,092 174,095 

(Canga Arguelles. v» Ceîiso.) 

(2) De 1768 à 1787» l'accroissement est de 1,108,151 hab., soit 58,323 par an. 
~ De 1787 à 1797, Taccroissement est de 132,000 hab., soit 13,200 par an. 
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Le roi avait coin))ris que le défaut de population était pour 
TEspagne une grande cause de faiblesse. Il facilitait la natu- 
ralisation des étrangers (J), il créait des colonies (2), il ac- 
cordait le droit de basse justice à tout fondateur d'un village 
de quinze feux (3), il faisait dresser tous les mois Tétat des 
mariages, des naissances et des décès (4), il ordonnait à tous 
ceux qui s'étaient absentés sans commission royale de rentrer 
immédiatement en Espagne (5,). Malheureusement les lois ne 
peuvent rien sans les mœurs, et le roi lui-même défaisait 
souvent d'un côté ce qu'il avait essayé de faire d'un autre. 
L'usage des unions précoces était encore assez répandu en 
Espagne à la fin du xv!!!"" siècle, puisque le Censo de 1787 
compte 7,635 personnes mariées et âgées de moins de seize 
ans. Il eût fallu favoriser ces mariages, on chercha au con- 
traire à les empêcher en prohibant les mariages clandestins, 
et en faisant du consentement paternel une condition absolue 
pour la validité du mariage (6) ; les parents ne s'en plai- 
gnirent point^ mais plus on rendait l'abord du mariage dif- 
ficile, moins il y avait de gens curieux de s'y aventurer. L'Es- 
pagne était le pays de l'Europe oîi l'on se mariait le moins, 
et les registres des paroisses constataient que le nombre des 
mariages diminuait chaque année (7). La mauvaise hygiène 
des enfants, des épidémies terribles (8), la guerre vinrent 
encore ralentir le mouvement ascensionnel de la popu- 
lation. 

Si l'on peut déterminer avec une certaine exactitude la po- 
pulation de l'Espagne, il est beaucoup plus difficile d'évaluer 
celle des colonies. Il y eut bien quelques recensements offi- 
ciels, mais les difficultés d'une semblable opération étaient si 

(1) Novis Recop., VI, ii, 3. 

(2} En 1787 les Nuevas poblaciones de la Sierra Morena comprenaient 14 
▼illages peuplés de 7,91S hab. — Censo gênerai, 

(3) Nov. Rec, III, m, 3 bis, 

(4) Id. vu, XXII, 10. 

(5) Id. Vn, XXVI, 8 bis. 

(6) Id. 

(7) De Langle, Voyage en Espagne^ II, p. 135. 

(8) L*épidémie de fièvre jaune qui désola TAndalousie en 1800 fit périr 
8,000 personnes dans la seule ville de Séville. — Du Rozoir, Description de 
V Espagne i p. 211* 
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grandes, il y avait eu tant d'individus oubliés ou comptés 

deux fois, qu'il est impossible d'ajouter une foi entière à ces 

documents. 

Uumboldtest peut-être de tous les statisticiens celui quia 
réuni sur les Indes espagnoles les renseignements les plus 
complets et les plus sérieux. Il donne aux établissements 
espagnols de l'Amérique et des Philippines une population 
de près de 19 millions d'habitants, sur lesquels il compte un 
peu plus de trois millions de blancs (t); Canga Arguelles 
donne le chiffre de li millions comme un minimum (2). Si 
l'on accepte les évaluations de Huraboldt, et si l'on ajoute â 
ce chiffre celui que donne le Censo de 1797 pour l'Espagne, 
(es Baléares, les Présides d'Afrique el les Canaries, on voit 



(1) Voici les chiffres de llumboldt, Essai politique sur le royaume de Nou- 
leile-Espagne, I, p. 321 : 

Mexique 6,800,000 hsi). 

Guatemala 1,BB0,000 

Nouvelle-Grenade et Caracas 2,618,000 

Pérou et Chili. 2,330, OCO 

Bueuos-Ayrea S,2B2,D0D 

Nègres employés dans les colonies du conti- 
nent américain 381,000 

Cuba et Porto-Rico 92S,OO0 

Pliilippines 1,900,000 

Total 18,802,000 
Les 16,902,000 hab. des colonies d'Amérique se décomposaient en : 

Indiens , 7,330,000 

Métis 5,310,000 

Blancs 3,218,000 

Noirs 186,000 

{2] Canga Argueltcs donne les chiffres suivant) : 

Mexique S,16û,000 

Guatemala 650,000 

Nouvelle- Grenade et Caracas 5,300,000 

Pûrou et Chili 1,426.122 

ou suivant d'autres évaluations. . . . 1,955,223 (en 1810) 

Buenos-Ayres 980,000 

ou 1,U3,000 

Cuba et Porto-Rico. . ' 800,000 

Philippines 1,300,000 

Totaux 13,216,122 



L EMPIRE ESPAGNOL * ï 

que vers 1800 Charles IV pouvait se dire le souverain de 29 
millions d*hommes, et Ton comprend quilait songé à pren- 
dre le titre d'Empereur des Indes (1). 

Grandes divisions de la Monarchie. 

Quoique la volonté royale fît loi dans toute l'étendue de 
l'empire espagnol, il ne formait point cependant un en- 
semble absolument homogène. On y peut distinguer cinq 
régions, ayant chacune leur législation particulière. Ce sont 
les pays de la couronne de Castille, les pays de la couronne 
d'Aragon, la Navarre, les Vascongades et les Indes- 
On n'aurait point une idée nette de Tempire espagnol 
si l'on ne connaissait le régime de chacune des parties 
de la monarchie, l'étendue de leurs privilèges, et les efforts 
des rois pour en dilater les frontières et pour en restreindre 
l'autonomie. 

Pays de la conronne de Castille. 

Les pays de la couronne de Castille formaient le cœur de la 
monarchie ; l'autorité royale n'y avait pas à lutter contre T-es- 
prit d'indépendance des provinces, soumises depuis long- 
temps à la centralisation administrative. Même au temps où 
les Cortès se réunissaient encore, il n'y avait qu'une assemblée 
pour tous les pays castillans. Les royaumes des Asturies, de 
Galice, de Léon, etc., n'étaient que des provinces de la Castille, 
sans représentation propre et sans traditions d'indépendance. 
Les rois de la maison de Bourbon avaient donc pu sans ren- 
contrer de résistance appliquer à leurs Etats castillans le 
système français des intendants. Les pays de la couronne de 
Castille avaient été divisés en vingt-quatre intendances (2), 

(1) Traité du 27 oct. 1807 entre Charles IV et Napoléon. 

(2) Andalousie, Asturies, Avila, Burgos, Vieille-Castille, Ciudad-Real, Cor- 
do va, Guenca, Eztremadura, Galicia, Granada, Guadalajara, Jaen, Léon, Ma- 
drid, Morcia, Palencia, Salamanca, Segovia, Soria, Toledo, Toro, Valladolid. 

• (^narias. 

Présides d* Afrique : — Geuta, Mazalquivir, Oran, Melilla, Alhucemas, Peiion 
de Vêlez. 
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renfermant une population de 7,474,430 habitants, y compris 
les Présides d'Afrique et les îles Canaries. 

Les Canaries étaient considérées comme faisant partie de 
la péninsule. Leurs habitants, appelés islehos, jouissaient 
de tous les droits des natifs castillans (1). Ils avaient d ailleurs 
fait preuve, dans la guerre de succession, d'une grande fidélité 
à Philippe V (2). 

Les Présides d'Afrique devaient garantir l'Espagne contre 
les pirateries des Barbaresques.En les occupant, les premiers 
conquérants avaient cru sans doute jeter les bases d'un em- 
pire espagnol en Afrique ; mais l'Espagne, absorbée par 
d'autres soins, et ruinée par les guerres continentales, ne put 
jamais étendre sa domination sur le Maghreb. Elle faillit 
même à plusieurs reprises perdre les quelques villes qu'elle 
possédait. Ceutafut bloquée par les Mores de 1693 à 1727, et 
après avoir failli tomber aux mains des Marocains, peu s'en 
fallut qu'elle ne tombât aux mains des Anglais (3). Oran fut 
occupé parles Mores en 1708, repris en 1731, et cédé par 
Godoy au dey d'Alger en 1791, avec le beau port de Mazal- 
quivir. Godoy prétendit que ces deux places coûtaient trop 
cher à garder, et que le climat était vraiment trop meur- 
trier (4). 

Les Présides étaient des lieux de déportation. Ceuta était 
gardé par un régiment fixe composé des plus mauvais sujets 
de Tarmée, et des vagabonds incorrigibles que la police avait 
fini par arrêter. Sur une population de 7,449 habitants, on 
comptait 2,625 soldats et employés militaires et 2,365 galé- 
riens {presidiarios){5). Enfermés dans leurs murailles, sur ce 
rocher brûlé par le soleil, au milieu d'une population de 
voleurs et d^assassins, les fonctionnaires espagnols considé- 
raient Ceuta comme un lieu d'exil, mais ils se consolaient en 
voyant leur drapeau flotter en face de Gibraltar, et en pen- 
sant qu*au moins une des clefs du détroit était demeurée aux 



(1) Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne, IV, p. 252. 

(2) W* de Saint-Philippe, Mémoires, t II, p. 9t. 

(3) Id. ibid. 

(4) Fr« Barado, Museomilitar, III, p. 456. 

(5) Censo gênerai 1187» 
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mains de PEspagne. Ceuta, malgré sa misère, avait un corps 
de noblesse considérable (320 hidalgos), un évoque, six 
paroisses et deux couvents. 

Gibraltar était un véritable crève-cœur pour les rois d'Es- 
pagne. On peut dire que la pensée de le reconquérir ne les 
quitta jamais pendant tout le cours du xviii* siècle. La présence 
des Anglais sur leur territoire leur paraissait dangereuse 
pour Tindustrie espagnole, humiliante pour leur gloire, et 
scandaleuse pour leur foi. Plusieurs fois ils se crurent à la 
veille de ressaisir la ville perdue. Avant la bataille de Milazzo 
(1718) (1), après la prise de Port-Mahon(1757 (2), au début 
delà guerre d'Amérique (1779) (3), au cours de cette même 
guerre (1780) (4), pendant les négociations de Is^ paix de 
Versailles (5), les hommes d'Etat anglais semblèrent prêter 
l'oreille à des propositions d'échange, mais, les pourparlers 
ne purent jamais aboutir. On voit même les prétentions 
anglaises augmenter à mesure que le siècle s'avance et que 
la place devient plus forte. En 1717, l'Angleterre se déclare 
prête à céder Gibraltar si l'Espagne accède à la quadruple 
alliance. Après la paix de Versailles, c'est TEspagne qui fait 
les avances ; Florida-Blanca va jusqu'à offrir Porto-Rico, 
Caracas, un traité de commerce, l'annulation tacite du Pacte 
de famille ; l'Angleterre ne se laisse pas tenter. 

Ce qu'elle n'avait pu obtenir par voie diplomatique, l'Es- 
pagne a cherché à l'arracher par la force. Elle a assiégé 
Gibraltar pendant la guerre de succession, elle l'a assiégé de 
1727 à 1731, de 1779 à 1783. Ne pouvî^nt le prendre, elle l'a 
bloqué. Philippe V a fait construire en face du rocher, sûr 
l'isthme qui le rattache à la terre, une double ligne de 
retranchements, il a établi derrière elle, le camp permanent 
de Saint-Roch, il a invité tous les habitants de Gibraltar 
à venir s'installer à Algésiras (6); Charles III et Char- 



(1) Coxe, l'Espagne tous les Bourbons^ \\, p. 429. 

(2) Fr. Barado, MvLseomilitar, Ul. p. 432. — Coxe, IV, p. 335. 

(3) Ferrer del Rio, Historia del reynado de Carlos Tercero, III, p. 326. 

(4) Coxe, V, p. 229. 

(5) Archives da Ministère des Affaires Etrangères à Paris. Espagne, 1 637,f«225. 

(6) Goxe, III, p. 294» 
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lesIVd) ont voulu fermer Gibraltar ail commerce espagnol, 
et malgré tant d'efforts, Gibraltar est demeuré anglais, et n'a 
cessé de s'enrichir parla contrebande, La place resta sur le 
pied de guerre pendant tout le xviii" siècle. Elle comptait 
en 1773 sept régiments de garnison ; les officiers étaient 
toujours en uniforme, 600 hommes faisaient continuellement 
le guet sur les remparts, 340 canons montés défendaient la 
ville, et les magasins renfermaient en outre 100 pièces de 
réserve. C'était un morceau d'Angleterre en Espagne.comme 
Ceuta est un morceau d'Espagne en Afrique ; la ville comp- 
tait 20.000 habitants anglais contre 300 espagnols (2). 

Payv de la oonronne d'Aragon. 

A côté de l'Espagne castillane, les pays de la couronne 
d'Aragon formaient avec la Navarre et les Vascongades l'Es- 
pagne fuériste. Ils comptaient en 1787 2,93S,449 habitants. 

L'antagonisme des provinces castillanes et des provinces 
fuéristes est le trait dominant de l'histoire politique de l'Es- 
pagne, C'est lui qui a retardé jusqu'à la fin du xv» siècle 
l'unité de la péninsule. C'est lui qui, comprimé pendant deux 
cents ans par les princes de la maison d'Autriche, s'est ré- 
veillé d'une façon si soudaine et si terrible dans la guerre 
de succession ; c'est lui qui dans notre siècle a nourri la 
guerre civile. 

Y a-til donc entre les Castillans et les habitants des pays 
fuéristes des différences de sang et de race? Quelques Espa- 
gnols le pensent, et peut-être en effet » le groupe central et 
<i méridional doit-il au mélange de sang sémitique son es- 
« prit rêveur, sa prédisposition à la généralisation, son 
« amour pour le fasto, la magnificence et l'ampleur des 
« formes. Peut-être le groupe pyrénéen doit-il aux races 
« primitives dont il est issu son génie rude et pratique (3) . 

(t) Gallardo, Renia» de iaeo'ono, II, p. 358. Décret royal du njsnTîernei 
— Archivet du Mia. dei Aff. Elr., t. 6B1, pce 365. Décret royal du 15 fé 
trier IBOO. 

ii) TwiïR, Voyage en Espagne, p. 303. 

(3) Almlrall, l'Espagne telle qu'elle est, p. 33S. 
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Sans méconnaître la valeur de cette idée, on peut soutenir 
aussi que révolution historique a beaucoup contribué à 
accuser des différences, aujourd'hui si tranchées qu'elles 
paraissent irrémédiables. 

Il est probable qu'il n'y eut à l'origine aucune différence 
de race entre les habitants des bords du Duero et les habi- 
tants des bords de l'Ebre ; mais tandis que les Navarrais, les 
Basques et les Aragonàis continuaient à vivre répartis en 
petits Etats, et s'habituaient peu à peu à l'autonomie locale, 
les Castillans poussaient leurs conquêtes jusqu'au détroit de 
Gibraltar, et dès le xiii* siècle fondaient une grande monar- 
chie unitaire à côté des Confédérations du Nord. 
' Ces confédérations entrèrent à leur tour dans l'Union cas- 
tillane : les Vascongades dès le xin* siècle, les Etats arago- 
nàis en 1479, la Navarre en 1S12 ; mais que l'annexion se fît 
par accession volontaire, par mariage ou par conquête, elle 
se fit toujours en vertu de traités réguliers qui stipulèrent 
tous le maintien des lois locales (Fueros), 

Ces petites nations continuèrent donc à vivre de leur vie 
propre, même après avoir perdu leur indépendance. Habi- 
tuées à considérer leur fuéro comme la garantie essentielle de 
leur liberté, elles envisagèrent les traités passés entre elles 
et les rois de Castille comme des monuments sacrés et impé- 
rissables, elles firent de leurs codes de véritables « Livres 
saints ». Il y eut un dogme fuériste comme il y avait un 
dogme religieux, et il fut aussi impossible de changer un 
mot à l'un qu'à l'autre. 

L'Espagne resta ainsi divisée en deux moitiés parfaitement 
dissemblables et tout près d'être hostiles. Les pays castillans, 
façonnés à la centralisation, tendaient sans cesse à la concen- 
tration des pouvoirs et à l'établissement d'une monarchie 
absolue. Les pays fuéristes, attachés à la variété de leurs 
régimes politiques, opposaient à l'idéal autocratique des 
Castillans leur idéal de liberté individueHe et d'autonomie 
"^gionale (1). 

Pendant les deux siècles que régna la dynastie autrichienne, 

Almirali, l'Espagne telle qu'elle est, p. 77. 
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les fuéros ne reçurent presque aucune atteinte sérieuse, 
mais la paix intérieure de TEspagne fut plus d'utie fois trou« 
blée par l'esprit inquiet et soupçonneux des fuéristes, tou- 
jours en défiance de Tautorité royale (1). Philippe V en mon- 
tant sur le trône ne put faire autrement que de prêter ser- 
ment aux fuéros, et fut presque aussitôt suspect aux fuéristes. 
Ils connaissaient le vaste travail de centralisation qui s'était 
opéré en France pendant le xvii® siècle, ils savaient Louis XIV 
ennemi des libertés provinciales, ils comprenaient que la 
suppression des fuéros assurerait au roi un accroissement 
très notable de richesse et de puissance, et Ton ne doutait 
pas que Philippe V ne fût résolu à sacrifier les fuéros à ses 
intérêts, dès qu'il en trouverait l'occasion. Ce fut pour pré- 
venir le danger que les Catalans se donnèrent à l'archiduc 
Charles d'Autriche, et que l'Aragon, Valence et Majorque 
suivicent leur exemple. 

Philippe V se crut dégagé de toutes ses promesses par la ré- 
bellion de ses sujets (2), et tout autre prince eût'pensé comme 
lui à cette époque. Cependant, quand la victoire se fut décidée 
en sa faveur, il n'osa pas décréter l'annexion pure et simple 
des provinces rebelles à la Castille, il se contenta de leur 
retirer leurs privilèges politiques et de les soumettre à l'au- 
torité des magistrats castillans. Les Etats aragonais conser- 
vèrent leur législation civile, et on leur appliqua un régime 
financier bien différent de celui qui régnait en Castille. Ces 
pays cessèrent donc d'être fuéristes sans devenir réellement 
castillans, et formèrent un groupe à pari au sein de la mo- 
narchie. 

Les royaumes d'Aragon et de Valence furent les premiers 
soumis. Ils s'étaient soulevés en 1705, et furent réoccupés 
dès 1707, après la victoire d'Almanza. Les ministres de Phi* 
lippe V étaient tous d'avis de supprimer leurs fuéros ; 
mais les uns voulaient une suppression immédiate, les 
autres voulaient laisser les privilèges tomber lentement en 
désuétude; la première opinion, soutenue par le ministre 



(l) Procèi d'Antonio Ferez. Guerre des Segadores, 
(S) Décret royal du 29 juia 1707. {Nov. Ree. HI, ni, 1.) 
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français Amelot, l'emporta. Un décret royal du 29 juin 1707 
soumit TAragon et Valence aux lois de Castille, et ne laissa 
subsister d*autres privilèges que ceux de la juridiction ecclé- 
siastique. Le roi ne tarda pas à comprendre quMl était allé 
trop loin. Le 29 juillet de la même année^ il accorda à tous les 
habitants qui lui étaient restés fidèles le maintien des privi- 
lèges, grâces et exemptions qui leur avaient été accordés par 
ses prédécesseurs (1). Les Valenciens essayèrent d'obtenir 
davantage, et cherchèrent à intéresser à leur cause les ducs 
de Berwiek et d'Orléans, et la reine qui venait de donner le 
jour à un prince des Asturies. Amelot feignit devoir une 
trahison dans la supplique des magistrats valenciens et 
envoya au château de Pampelune D. Luis Blanquer et 
D. José Ortiz qui avaient rédigé le placet(2)..Cette imprudente 
démarche engagea môme le roi à renchérir sur ses précé- 
dentes rigueurs. Par un décret du 7 septembre, il déclara 
qu'il n'entendait déroger à aucun des usages de Valence ou 
d'Aragon qui seraient favorables à la prérogative royale (3). 
Les fuéros restaient abolis en faveur des habitants du pays^ 
ils étaient maintenus en faveur du roi. Ce ne fut qu'en 1711 
que le roi se décida à accorder aux Aragonais et aux Valen- 
jciens quelque satisfaction ; le droit civil aragonais fut solen- 
nellement remis en vigueur dans tous les procès entre parti- 
culiers ; seuls les procès où le roi était intéressé restèrent 
soumis à la loi castillane (4). Cette importante concession con* 
tribua beaucoup à calmer les esprits ; on ne trouve plus trace 
de mouvements fuéristes en Aragon jusqu'à la fin du xvni" siè- 
cle. Les Aragonais présentèrent à Charles III quelques res- 
pectueuses et timides doléances (5), Aranda témoigna quelque 
regret de la disparition des fuéros, et quelque désir de les 
rétablir (6), mais rien ne fut changé dans la loi. Les Valenciens 
se montrèrent plus rancuneux que les Aragonais. Ils vouè- 



(i)Nov. Rec., 111, m, 2. 

(2) Boix, Bistoria de Valencia, !!« p* 93. 

(3) Dieste y Ximenez, Diccionario del dèrecho civil Aragoneê^p. eu. 

(4) Nov. Rec, V, ni, 2. 

CSySibliothèque de V Académie de VHistoire, — Varias de Bistoria. E. 134. 
(6) (3Qxe, l'Espagne sous les Bourbons, V, p. <23. 
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renlle nom français à l'exécration publique en haine d' Ame- 
lot et du comte d'Asfeld(l), vainqueur de Valence, dont les 
cruautés et les exactions avaient eu cependant bien des Cas- 
tillans pour complices (2). 

La Catalogne avait fait une résistance acharnée aux 
armées de Philippe V. Barcelone, occupée par les Anglais le 
9 octobre 1705, avait été la grande place d'armes de l'archi- 
duc Charles, et persista à se défendre môme après le départ 
de Tarchiduc et de ses troupes (3). Elle poussa siloin le fana- 
tisme politique qu'elle pensa à se donner au Turc plutôt que 
de céder (4). En vain Philippe V offrit-il aux révoltés un oubli 
complet du passé, les Cortès catalanes réunies à Barcelone le 
30 juin 1713 votèrent avec enthousiasme la continuation 
d'une guerre où il s'agissait moins d'une question dynastique 
que de l'existence même des libertés du pays (S). Le H sep- 
tembre 1714, à trois heures de l'après-midi, alors que la 
ville avait déjà soutenu neuf heures de combat contre les 
colonnes d'assaut du maréchal de Berwick, les magistrats 
barcelonais adressèrent un suprême appel à la population, et 
adjurèrent tous les hommes en état de porter les armes de 
tenter un dernier effort (6). A la nuit,les magistrats essayèrent 



(1) Boix, Historia de Valenciat II, p. 105. 

(2) M'" de Saint-Philippe, Mémoires, U,^, 215. 

(3) 27 septembre 1711, 19 mal 1713. 

(4) Ml" de Saint-Philippe, III, p. 56. 

(5) Coroleu y Pella y Forgaa, Los fueros de Cataluha, p. 684. 

(6) Voici la traduction de ce document capital où respire réellement Tàme 
fuériste : 

« Ecoutez ! On fait savoir à tous en général, de la part des Très Excellents 
« membres de la commune, après avoir pris l'avis des Seigneurs de la 
« Junte de gouvernement, personnes associées, nobles, citoyens et officiers 
a de guerre qui s'occupent chacun de leur côté à empêcher les ennemis de 
« s'établir dans la cité, que vu sa déplorable infortune, cette cité, en laquelle 
« réside aujourd'hui la liberté de tout le Principat et de toute l'Espagne, 
« court les derniers risques d'être soumise à un complet esclavage. Lesdits 
« Seigneurs, représentants des pairs de la patrie, déclarent, donnent avis, et 
« font appel à tous pour que chacun s'afflige de la disgrâce irréparable dont 
« nous menacent le succès et l'injuste effort des armes franco-espagnoles, 
« et fasse sérieuse réflexion sur la situation des ennemis de notre Seigneur 
« le roi, de notre liberté et de notre patrie, qui ont établi leurs postes 
« sur toutes les brèches, coupures et boulevards des portes Neuve, Sainte- 
•t Clairei du Levant et Sainte-Eulalie. Si aussitôt et immédiatement après 
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encore d'obtenir du maréchal la conservation des privilèges 
de la ville et de la province ; mais le lendemain, devant la 
menace d'un incendie général de la cité, ils durent capituler 
sans condition (1). 

Philippe V, outré de l'opiniâtreté des Catalans, songeait à 
détruire leur ville de fond en comble. Louis XIV lui rappela 
.avec noblesse « que les Catalans, quoique rebelles, étaient ses 
« sujets, qu'il devait les traiter en père, et les corriger sans 
« les perdre (2). » Philippe leur accorda la vie et leur laissa 
leurs biens, mais il leur retira leurs privilèges. Quelques 
jours après la prise de la ville, D. Joseph Patifio, président de 
la Junte supérieure de gouvernement établie à Barcelone 

* avoir entendu la présente proclamation tous les naturels, habitants et 
« autres gens en état de porter les armes ne se présentent pas sur les 
« places de Junqueras, de Born et du Palais, pour s*unir à tous les Seigneurs 
tt représentants de la commune et tenter les derniers efforts pour chasser 
« l'ennemi, espérant de la miséricorde de Dieu qu'il voudra bien améliorer 
« lenr sort, on fait savoir que l'esclavage est certain et forcé. Lesdits 
« Seigneurs, pour Tobligation de leurs charges, expliquent et déclarent ici, 
« protestent dans le présent et donnent témoignage à la postérité qu'ils ont 
« adressé à tous leurs dernières exhortations, et fait les derniers eCTorts. Ils 
« protestent également contre tous les maux, ruines et désolations qui 
ft peuvent survenir à notre commune et affligée patrie, et contre Textermi- 
« nation de tous ses honneurs et privilèges, puisque nous n'aurons plus 
o qu'à rester, avec tout le reste des Espagnols abusés, sous l'esclavage de la 
« domination française. Cependant lesdits Seigneurs ont confiance que tous, 
« comme vrais fils de la patrie et amants de la liberté, viendront au rendez- 
« vous, prêts à verser glorieusement leur sang et à donner leur vie pour 
« leur roi, leur honneur, leur patrie et la liberté de toute l'Espagne. Enfin 
« on fait savoir que si dans le délai d'une heure après La publication des 
« présentes par le héraut, il ne s'est point présenté un nombre d'hommes 
k suffisant pour tenter ladite entreprise, il sera nécessaire, indispensable et 
" inévitable de parlementer, et de demander à capituler avant la nuit venue 
a pour ne pas exposer la cité à la ruine la plus lamentable, à un pillage 
« général, à la profanation de ses temples sacrés, au meurtre des enfants, 
a des femmes et des personnes consacrées à Dieu. Et pour que les présentes 
« soient connues de tous, lesdits Seigneurs ordonnent qu'elles soient publiées 
« à voix haute, claire et intelligible par toutes les rues de la cité. Donné dans 
« la chambre de la Très Excellente Cité, assemblée à la Porte Saint* Antoine, 
« en présence desdits Très Excellents Seigneurs et personnes associées, 
« le 11 septembre 1714 à trois heures de raprès-midi. .} — Coroleu y Pellay 
~Tgas, p. 689. 
l) M» de Saint-Philippe, Mémoires, III, p. 107-113. 

) Baudrillart, Philippe V et la cour de France, p. 650. •» Lettre du 
lillet 1714. 
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par le roi, convoqua à la maison de ville les membres de la 
Députation de Catalogne et les chefs de la noblesse. Les ma- 
gistrats se rendirent au palais en grand costume, avec tout 
le cérémonial accoutumé. Les membres de la Junte supérieure 
arrivèrent de leur côté en carrosse à travers les rues encore 
obstruées de décombres ; les magistrats catalans vinrent les 
recevoir à la porte du palais. Quand tout le monde fut réuni 
dans, le grand salon, D. Joseph Patino signifia aux autorités 
catalanes que le roi avait jugé bon d'abolir la forme de gou- 
vernement jusqu'alors en usage dans la cité et dans la pro- 
vince (1). Les Catalans reçurent cet ordre en silence, mais un 
certain nombre de Barcelonais s'embarquèrent pour la Sar- 
daigne avec l'intention d'y fonder un nouvel état catalan, et 
pendant plusieurs années de hardis partisans tinrent la cam- 
pagne, faisant main basse sur les Français et les Castillans (2). 

Au mois de janvier 1716 parut le décret d'organisation des 
nouveaux pouvoirs. Tous les privilèges accordés par l'archi- 
duc à des villes ou à des particuliers furent brûlés. La milice 
nationale des somatènes fut supprimée (3). Le tribunal des 
prud'hommes, véritable jury criminel à l'usage des habitants 
de Barcelone, fut supprimé. 

Il en fut de même plus tard (1768) du tribunal féodal des 
pairs de Catalogne (4). L'Université de Barcelone fut transfé- 
rée dans la petite ville de Cervera. L'usage de la langue cata- 
lane fut interdit devaiit les tribunaux, même en matière 
commerciale, et l'imprimerie se vit étroitement surveillée (5): 

Privée de toutes ses institutions traditionnelles, la Catalogne 
fut gouvernée par un capitaine général, nommé par* le roi, 
par une Audience organisée sur le modèle des cours castil- 



(1) Rodriguez VîUa, Patino^ p. 13. 

(2) La mémoire de ces hommes est restée longtemps virante en Catalogne. 
L*un d^eax, Bach de Roda, pris dans une escarmouche avec les troupes 
philippistes, fut pendu sur une des places deVich et le peuple chanta long- 
temps la gloire du martyr de la liberté. — « No m'matan por ser traydor — 
« Ni tampoch por ser cap lladres — Sino porque he volgut dit — Que 
« visquia semprela patria ! » Goroleu y Pella y Forgas, p. 625. 

(3) Nov, Recy V.ix, 1. 

(4) Ântequera, Historia de la legislacion espahola, p. 400. 

(5) Goroleu y Pella y Forgas, p. 692. 
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lanes, et par des corrégidors établis dans les douze villes 
principales de la province (1). Le gouvernement municipal 
fut confié à des régidors, nommés par le roi ou par l'Audience, 
et placés sous le contrôle direct des officiers royaux. La pro- 
vince ne garda que ses lois civiles et commerciales. 

Pour assurer son autorité en Catalogne, Philippe V agran- 
dit le château du Montjuich, qui domine Barcelone du côté 
du midi, et bâtit au nord de la ville une immense citadelle, 
sur remplacement de plus de 2,000 maisons. 

Au milieu de ces dures épreuves, la prodigieuse vitalité de 
l'esprit catalan s'affirma. Le culte de la langue et de la litté- 
rature catalanes fut maintenu par une académie particulière, 
la Comunicacion AVeraria, dont tous les membrcss'engageaient 
à n'écrire qu'en catalan (2). Les habitants de la province 
gardèrent leur génie industriel et commercial. Peu à peu les 
plaies ouvertes par la guerre se cicatrisèrent. En 1 753, le fau- 
bourg de Barceloneta enfin construit donna asile aux mal- 
heureux expropriés en 1715 pour la construction de la cita- 
delle (3). Le décret de Charles III qui autorisa les Catalans à 
trafiquer avec les Indes marqua pour Barcelone le commen- 
cement d'une nouvelle ère de prospérité. Dès cette époque, les 
Catalans avaient repris toute leur fierté. Ils disaient volontiers 
qu'à Barcelone le roi d'Espagne n'était que comte. Leur vieil 
esprit fuérisle se réveillait ; pour l'endormir, les ministres 
favorisaient toutes leurs entreprises commerciales et leur 
accordaient des privilèges parfois exorbitants (4). Quand les 
armées françaises envahirent le Principal en 1795, les Cata* 
lans se soulevèrent avec un ensemble vraiment formidable ; 
ils offrirent de défendre seuls leur territoire et s'engagèrent 
à lever 150,000 hommes (5). Le gouvernement de Madrid 
n'osa pas accepter, tant leur esprit d'indépendance parais- 

(1) Barcelone, Mataro, Girone, Vkh, Puigcerda, Talarns, Lérida, Tortosa, 
Tarragona, Villafranca de Panades, Gervera et Manresa. 

(2) Balaguer, Ristoria de CatalunOy V. p. 4i0. 

'3) Pi y Arimon, Bat'celona antigud y modernay I, p. 351. 
4) Anonyme, Nouveau voyage en Espagne, I, p. 38. 

(5) Fervel, Campagnes de la Révolution française dans les Pyrénées Orien^ 
aies, II, p. 99 et 269. — De Sybel, Histoire de l'Europe pendant la Révolution 
française, III, p. 448. 
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sait encore redoutable après quatre-vingts ans de centralisa- 
tion administrative. 

Les Baléares furent les dernières à se soumettre à Phi- 
lippe V. Le marquis de Rubi, qui commandait Tîle de Ma- 
jorque au nom de l'empereur Charles VI, ne capitula que le 
15 janvier 1715 (1). Les Majorquins perdirent leurs privi- 
lèges politiques, mais conservèrent leurs lois civiles comme 
les autres pays de la couronne d'Aragon (2). 

L'île de Minorque, occupée par les Anglais en 1708, leur 
avait été cédée par les articles 10 et 11 du traité signé à 
Utrecht le 13 juillet 1713 par les ministres d'Espagne et 
d'Angleterre. Les Anglais firent du fort Saint-Philippe une 
place qui fut longtemps réputée imprenable. Le duc de Riche- 
lieu s'en empara en 1756 (17 avril-28 juin), mais l'île dut 
être restituée à l'x^ngleterre à la paix de Paris (1763) (3). Le 
duc de Grillon y débarqua de nouveau à la tête d'une armée 
espagnole le 23 août 1781, et le 3 février 1782 le lord Murray, 
gouverneur du château de Saint-Philippe, se rendit aux Es- 
pagnols. L'article 4 du traité signé à Versailles le 3 septembre 
1783 entre l'Espagne et l'Angleterre replaça définitivement 
rtle sous la domination espagnole. Elle comptait en 1787 
28,177 habitants. 

Navarre. 

La Navarre et les Vascongades 'étaient restées fidèles 
à Philippe V pendant toute la guerre de succession, soit 
qu'elles se sentissent moins menacées par la politique 
unitaire des ministres, soit que le voisinage de la France et 
le perpétuel va-et-vient des troupes françaises sur leur terri- 
toire leur rendît la révolte plus difficile. Philippe n'eut donc 
aucun prétexte pour leur retirer les libertés qu'il avait solen- 
nellement juré de conserver. Le régime fuériste continua 
d'exister dans un coin de l'Espagne, et près d'un demi-million 



(!) M»» de Saint-Philippe, HI, p. 157. 

(2) Antequera, Uisionade la legislacion espanola^'p. 40Si 

(3) Traité de Paris, art. 21. 
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d'Espagnols continuèrent à vivre à Tabri dé leurs institutions 
traditionnelles- 
La Navarre conserva son nom de royaume, son gouver- 
neur porta le litre de vice-roi ; elle garda ses Cortès, sa 
Députa^tionpermanente, son Conseil, sa Chambre des comptes 
et sa monnaie particulière (1). Tous les fonctionnaires publics 
devaient être Navarrais de naissance ; le rôi ne pouvait 
nommer d'autres étrangers que le vice-roi, le président et 
deux auditeurs au Conseil de Navarre, un alcalde de cour et 
un conseiller de cape et d'épée à la Chambre des comptes (2). 
Le roi aurait volontiers éludé cette loi gênante en favorisant 
la naturalisation des étrangers en Navarre ; les Navarrais s'y 
refusèrent constamment, et rendirent même presque impos- 
sible l'établissement des gens du dehors dans leur pays en 
les grevant de taxes énormes (3). Les Navarrais avaient leur 
législation civile particulière, comme tous les peuples fué- 
ristes; ils avaient aussi réussi à se soustraire à la juridiction 
criminelle castillane, même dans les cas les plus gi:aves, 
comme le vol de poudre dans les magasins royaux (4). Ils 
étaient exempts du service militaire, et ne pouvaient être - 
levés qu'en cas de guerre, sans jamais être astreints à servir 
plus de trois jours à leurs frais, ni en dehors du royaume (S). . 
Les impôts étaient consentis par les Cortès, et le produit en 
était affecté tout entier aux besoins du pays. De temps à 
autre le roi obtenait un don gratuit (6); les Cortès établis- 
saient pour le payer tels impôts qu'elles jugeaient conve- 
nables. Les employés des finances de Castille ne pouvaient 
instrumenter en Navarre, même pour cause de contrebande, 
même pour exportation frauduleuse de matières d'or ou d'ar- 
gent. Il y avait à Pampelune un tribunal de la contrebande, 
mais l'appel de ses décisions était porté au Conseil de Na- 

(1) En 1795, les Cortès de Navarre demandèrent que Ton fabriquât' pour 
16.000 dnicais de mai'avédis et de cornados. — Quadernosy leyes^ 1195, p. 255. 

(2) Nov. Rec.de NavarrOf II, i, 82i 

(3) En 1794, les biens-fonds des non originaires payaient la somme énorme 
e 200. 000 pesos fuer tes. — Quad. y leyes^ 1795. 

f^) Yanguas, Diccionario de leyes, V» Vireyes. 

) Vuêro gênerai 1, 2, 67. — Ce privilège finit par ne plus être observé. 
(6) 15,500,000 réaux en 1801. '^ Archives de Navarre, Gortes de 1801. 
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varre, et non aux tribunaux de Castille (1). Le commerce 
était presque entièrement libre entre la France, la Navarre 
et les Vascongades. Les douanes espagnoles, un moment 
reportées à la frontière française (1717), avaient été rame- 
nées à TEbre cinq ans plus tard (1722) (2). Des employés na- 
varrais appelés tablajeros percevaient seulement à la fron- 
tière, au profit du royaume, des droits très modérés sur les 
marchandises qui entraient en Navarre ou en sortaient (3). 
En cas de guerre entre la France et TEspagne, le commerce 
restait libre entre la France et la Navarre pour les vivres, les 
boissons et le combustible. 

Tous ces avantages contribuèrent à assurer à la Navarre 
une grande prospérité. Sa population montait en 1787 à 
227,382 habitants. Tous les voyageurs s'accordent à vanter le 
bon état de ses chemins, Texacte et sévère police de ses villes, 
Tordre irréprochable de son administration, toutes choses qui 
contrastaient avec la négligence et l'abandon où vivaient les 
populations castillanes (4). Très attachés aux princes qui 
respectaient leurs libertés, les Navarrais se faisaient gloire de 
leur impeccable loyalisme, et célébraient la fôte du roi avec 
des transports d'enthousiasme (5). En 1793, la Navarre leva et 
équipa plusieurs bataillons de volontaires qui firent brave- 
ment leur devoir aux Pyrénées. Pendant la guerre de l'Indé- 
pendance, le Navarrais Espoz y Mina fut un des guerrilleros 
les plus habiles et les plus redoutables à l'envahisseur. 

Vascongades. 

Les trois provinces d'Alava, Guipuzcoa et Biscaye con- 
iservèrent leurs libertés pondant tout le xviii' siècle. 
Elles n'avaient ni vice-roi, ni Corlès, mais elles jouissaient 
d'une indépendance presque complète. Elles se vantaient 



(1) Quadernos y ieyes (1786-87), p. 93. 

(2) Yanguas» Leyes, v* Aduanas, 

(3) Id. ibid. 'v» Tablas. 

(4) Mémoires de Marbot, 11, p. 329. 

(5) Cf. El dia grande de Navarra du P. Isla. C'est le récit lyrique des fêtes 
grandioses organisées à Pampelune en n47, à l'occasion de Tavènement de 
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d'être des beheiriasj de ces fiefs dans lesquels chacun se choi- 
sit son seigneur « de Séville, si Ton veut, de Biscaye si on 
c( le préfère (1) ». — « J*irai à qui bien me fera :>, disait 
la vieille formule (2). En Biscaye, le roi n'était jamais 
nommé que « seigneur de la terre » ; il se découvrait quand i 

il traitait avec un représentant de la province (3). Les trois 
provinces avaient le droit de refuser le visa {cl pose forât) 
aux ordres royajix (4). Elles portaient le titre de € Très 
Nobles et Très Loyales » ; elles avaient chacune leurs juntes 
particulières et générales; elles tenaient aussi des assises 
communes [conferehcias) oh étaient discutés les grands in- !- 

térêts communs des trois « provinces-sœurs d de rirurac- ') 

Baty nom collectif de l'Etat vascongade, triple et un (5). j 

Chaque province avait sa législation civile et commerciale, ' 

votait et percevait librement ses impôts, employait ses rêve- ï 

nus, organisait sa défense en cas de guerre. Le roi reconnais^ / 

sait lui-même, et jusque dans ses traités avec les puissances 
étrangères, que les Vascongades formaient un État dans TE- ; 

tat (6). 

Province frontière, le Guipuzcoa subissait encore dans une 
certaine mesure l'influence royale. Malgré les protestations j 

Ferdinand VL De mauvais plaisants prétendirent que le P. Isla 8*était moqué :; 

dans cet ouvrage de la simplicité des Navarrais ; mais le P. Isla s*en est tou- 
jours défendu, et les programmes des fêtes municipales sont encore aujour- 
d'hui rédigés dans le même style. 

(1) Sagarminaga, Memoviashistoricas de Vizcaya,p. 87. ^ 

(2) Mafie y Flaquer, El Oasis^ II, p. 491. 

(3) « El rey asi como Seflor de la tierra. » Fuero de Vizcaya, l, 7. 8, 9. 
10, 12, 17. 

(4) Guipuzcoano instruidOt v© Usos, — Ordre royal du 21 septembre. 1742. — 
Privilège royal du 6 août 1703. 

(5) Maîie y Flaquer» El Oasis, III, p. 233. — Ce droit leur est encore re- 
connu par décret royal du 16 juillet 1800. 

Le mot de rf Provinces-sœurs 9 (Provincias hennanas) est consacré par 
Tusage dans la langue des fuéristes. 

(6) « Siendo la dicha provincia (de Vizcaya) libre , no reconociente superior 
« en lo temporal, y gobernandose por propios fueros y leyes.... se ha re- 

putado por provincia separada del reyno. » — Cédule royale du 2 février 
44. 

Charles ill disait « qu'en Biscaye les lois sont des pactes jurés entre les 
iBiscayenset le seigneur». Sagarminaga, Memonas historicas de Vizcaya% 
.93. 
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de la junte provinciale (1), le roi avait mis garnison à Fonta 
rabie, au château de Santa Ysabel des Passages, et au châ- 
teau de la Mota de Saint-Sébastien. Il y avait à Saint-Sébas- 
tien un capitaine général, chef tnilitaire de la province, un 
commissaire ordonnateur de la marine, et un juge des expor- 
tations d'or et d'argent {alcalde de sacas). Le gouvernement 
civil était exercé par un corrégidor, gradué en droit, choisi 
par Je roi, accepté par la province, et surveillé par un repré- 
sentant de la junte, le député général. Tous ces magistrats 
royaux étaient en général peu populaires, il leur fallait 
une grande patience pour soutenir sans s'irriter Finces- 
santé guerrilla qui leur était faite (2). Le corrégidor était 
obligé de résider alternativement à Saint-Sébastien , à 
Tolosa , à Azpeytia et à Azcoytia ; il cherchait naturelle- 
ment à devancer le moment de son retour à Saint-Sébas- 
tien ; la junte le rappelait aussitôt à l'observation de la 
loi (3). Le capitaine général et le corrégidor étaient toujours 
en conflit entre eux ou avec les autorités locales (4), Le 
commissaire de marine avait sans cesse maille à partir avec* 
la junte. 

La seigneurie de Biscaye n'avait pas de capitaine géné- 
ral, mais elle avait encore un corrégidor. Nommé par le roi, 
ce magistrait prêtait serment de fidélité aux Fueros de la pro- 
vince (5), présidait la junte générale, et partageait l'admi- 
nistration du pays avec les deux députés généraux de la 
province. Ces mêmes députés connaissaient en appel des 
sentences rendues par le corrégidor. Les affaires les plus con- 
sidérables étaient déférées au Grand Juge de Biscaye, siégeant 
en la Chancellerie royale de Valladolid (6). Un lieutenant 
général du corrégidor, résidant à Guernica, et deux lieute- 



(1) Œuip. instnùdOj v* Gaarniciones (1104). 

(2) Arch. de Guipuzco^, sec. i, neg. 15, leg». 114 (1758;, 111(1754), lii 
(1771), 143 (1796), 118 (1759), 139 (1791). 

Id. ibid., sec. I, neg. 16, leg. 50 (1801). 
Larramendi, Corografiade Guipuzcûa, p. 101. 

(3) Arck, de Guipuzcoa, sec.'i, neg. 13, leg. 97 (1738). 

(4) Guipuzc. instruido^ v« Reglamento. 

(5) Junlas gen. de Vizcaya, 1790, p. 15. 

(6) Escudo de la mas constante fee y lealtad, p. 209. 
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nants ordinaires complétaient les cadres administratifs de la 
Seigneurie (1). 

L'Alava avait des libertés encore plus étendues. Le pouvoir 
exécutif y fut exercé jusqu'en 1783 par un magistrat alavais, 
le député général, nommé tous les trois ans par la junte. 
En 1783, le roi adjoignit au député général un alcalde-mayor 
nommé par lui (2), mais les pouvoirs du député restèrent 
considérables. En temps de paix, il était le chef civil et poli- 
tique de la province ; en temps de guerre, c'était lui qui 
levait les milices provinciales et réglait l'itinéraire des troupes 
royales ; elles ne pouvaient traverser FAlava sans Tavoir 
avisé de leur passage. Il était en correspondance directe avec 
la cour, dont les ordres n'étaient exécutoires en Alava qu'après 
avoir obtenu son visa ; il lui était interdit de recevoir des 
honneurs ou des présents du roi, pendant la durée de sa 
charge, mais, àTexpiration de son mandat, il obtenait le titre 
envié et glorieux de <i père de la province » [padre de pro- 
vincia) (3). L' Alava était donc une véritable république avec 
ses assemblées représentatives et son président élu. L'atta- 
chement des Alavais à leurs coutumes était extraordinaire, 
et se traduisait par les formalités les plus singulières et les 
rites les plus pittoresques ; les magistrats prêtaient serment 
sur le terrible a couteau de Vitoria » [machete vitoriano), 
et allaient solennellement jeter une lettre au Zadorra pour 
s'assurer qu'il coulait toujours dans le même sens, et que 
les libertés alavaises continuaient aussi leur cours glorieux. 
Quoique la province fût la plus petite et la plus pauvre 
des trois Vascongades, c'était' assurément chez elle que 
s'était conservé le plus pur le régime patriarcal des anciens 
jours. 

Très favorable à la liberté individuelle et à l'expansion 
de la vie provinciale, le régime fuériste eût risqué de com- 
promettre la sécurité du royaume s'il se fût étendu à toutes 
les provinces ; aussi comprend-on que les rois d'Espagne 



(!) Fuero de Vizcayaj II, 2. 

(2) Nov. Rec, VU, xi, 29. — 29 mars 1783. 

(3) Bengoa, El libro de Alava^ p. 276. 
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aient essayé de réagir contre un système qui, juste et excellent 
en lui-même, répond mal par certains côtés aux exigences de 
la politique moderne. 

Le principal incident de cette lutte du pouvoir royal contre 
Tautonomie forale fut la tentative faite par le roi pour sou- 
mettre les Vascongades au même régime douanier que le 
reste de TEspagne. Le 31 août 1717 parut un édit royal qui 
reportait les douanes de la frontière de Castille à la Bidassoa 
et à la mer. C'était un audacieux contra-fuero^ équivalant si 
bien à une déclaration de guerre que les Vascongades furent 
occupées militairement. Pendant quatre ans les Basques sou- 
tinrent la lutte contre les prétentions royales. La contre- 
bande devint une industrie nationale ; on fraudait sous le 
nez des douaniers du roi, on les bâtonnait à l'occasion. 
Saint-Sébastien renfermait pour 60,000 livres de tabac de 
fraude. Le produit des douanes, qui aurait dû augmenter, 
baissa en trois ans de 64,824,104 maravédis. De guerre lasse, 
le roi consentit à rétablir les choses sur l'ancien pied; les 
douanes furent reportées en arrière, aux ports d'Ordufîa et 
de Valmaséda, etàVitoria (1). 

Cette franchise des douanes tenait bien à cœur aux Basques, 
car ils refusèrent en 1778 le droit de commercer avec les 
Indes, que Charles III leur offrait s'ils voulaient renoncer à 
leurs privilèges douaniers. 

Les Basques se vantaient d'être aussi loyaux sujets du roi 
qu'ils étaient attachés à leur fuero. Pendant qu ils faisaient 
la guerre aux douaniers royaux, le maréchal de Berwick 
envahit le Guipuzcoa avec une armée française, et offrit aux 
Biscayens de leur faire obtenir toute satisfaction. La junte 
de Biscaye envoya simplement la lettre du maréchal à Phi- 
lippe V. 

Dans les campagnes contre la Révolution française (1 794-93), 
les Basques accordèrent au roi de gros subsides, et se com- 
portèrent avec une grande valeur. Les milices de Biscaye 
firent plus d'une fois reculer les soldats de Moncey. Cependant 
quelques symptômes de défection se produisirent. Bilbao 

(1) Salcedo, Defensa del seUorio de Vizcaya^ iv, p. 23 et 8uiv. 
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conclut un traité particulier avec le général français (1); 
on eut un moment à Paris Tillusion de croire les Basques 
disposés à accepter la domination française. C'était une erreur, 
mais ces faits isolés firent une profonde impression sur le 
gouvernement de Madrid (2) ; plusieurs ministres manifes- 
tèrent hautement Tintention d*en finir avec les fueros. Jovel- 
lanos lui-même, si sage et si libéral, se laissa aller à récri- 
miner, contre les libertés des Vascongades (3), En 1804,1e 
Prince de la Paix songea à organiser militairement la Biscaye, 
et gagna à ses idées le député général Zamacola. La province 
parut prête à se soulever et Bilbao se mit à la tête du mou- 
vement. Pour punir la ville, Zamacola proposa de bâtir à 
l'embouchure du Nervion un« grande ville qui se serait 
appelée le Port-de-la Paix, et qui aurait confisqué à son 
profit une grande partie du commerce de Bilbao. Mais Godoy, 
après s'être étourdiment avancé, prit peur, et essaya de 
rejeter la responsabilité des mesures projetées sur ses enne- 
mis Urquijo et Mazaredo (4) ; puis, Tannée suivante, profitant 
de la déclaration de guerre à l'Angle lerre, il nomma un 
gouverneur militaire à Bilbao (S). La grave question du main- 
tien ou de la suppression des fueros se posait ainsi dès les 
premières années du xix* siècle, et n'est pas encore résolue 
aujourd'hui. 



(1) Traité da 4 thermidor an III. — a Art. !•' : La Ville de Bilbao s'engage 
aune neutralité absolue, et à ne prendre aucune part directe ou indirecte 
aux hostilités qui existent entre le gouvernement de Madrid et la Répu- 
blique française. 9 (Affaires étrangères, 1195, t. 637, f<> 282). — La ville avait 
été autorisée par le roi à traiter avec Moncey ; les termes du traité n'en 
sont pas moins étranges, et prêtèrent facilement à de fâcheuses interpréta- 
tions à Madrid. 

(2) « Quelques-uns osent soupçonner le gouvernement espagnol d*a?oir 
K combiné secrètement avec ses généraux les mouvements rétrogrades de la 
« dernière campagne, afin de se ménager un prétexte spécieux pour accuser 
« les Biscayens de défection, et achever de les dépouiller de leurs anciens pri- 
c viléges. » — Affaires étrangères, t. 638, f» 143. — Lettre du cit Dhermand, 
chftrgé d'affaires de France à Madrid, au Directoire exécutif. 
*) Informe en el expediente de la ley agraria, § 314. 

I C. de Vilavaso, La Zamacolada, Bilbao, in-8*, 1882. 

y Nov. Bec, V, XIV, 4 bis, 16 mai 1805. 
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Les Indes Espagnoles. 

Souverain constitutionnel dans les pays basques, le roi 
était au contraire plus absolu dans les Indes qu'en Castille. 
Là plus de fueros, plus de privilèges; plus de noblesse, plus 
de corporations puissantes à ménager. Les rois d'Espagne 
avaient fait table rase des anciennes institutions indiennes» 

r 

et avaient construit à leur place un des plus nobles édifices 
qui aient jamais été élevés à la gloire de Tautocratie. 

On a dit beaucoup de mal de la colonisation espagnole, on 
n'a pas assez réfléchi aux difficultés de cette colossale entre- 
prisé : découvrir, conquérir, civiliser, peupler et gouverner 
un monde entier, situé à quatre ou cinq mille lieues de la 
métropole. On ne pourra s'empôcher d'éprouver un senti- 
ment d'admiration profonde pour le peuple qui a accompli 
cette grande œuvre, si l'on songe qu'il a fait cette prodigieuse 
conquête avec quelques poignées d'hommes, qu'il n'a pu 
envoyer aux Indes pendant deux siècles que d'assez rares 
émîgrants (1), et que même à la fin daxviii' siècle la navi- 
gation, l'art militaire, l'art de l'ingénieur étaient pour ainsi 
dire dans l'enfance, au prix de ce qu'ils sont aujourd'hui. 
Jamais peuple n'a accompli pareille tâche, et comme le dit 
un Espagnol contemporain : « L'orgueil national de l'Espagne 
« doit se fonder principalement sur le fait qui détermina sa 
« chute, sur la découverte, la conquête et la colonisation de 
« l'Amérique (2). » 

Cet immense et lointain empire, l'Espagne voulut le garder 
pour elle seule, et elle l'entoura d'une si jalouse sollicitude 
qu'elle n'admit même pas tous les Espagnols à en prendre 
leur part. Lorsque Colomb avait signé avec les rois catho- 
liques le traité de Santa-Fé, Ferdinand s'était désintéresse 
de l'entreprise, et Ysabel, qui persistait seule à croire aux 

(1) Humboldt pensait qu'à la fin du xvm* siècle il n'entrait point encore 
plus de 800 émigrants par année au Mexique. Essai sur la Nouvelle-Espagne, I, 
p. 343. 

(2) Almirallf l'Espagne telle qu'elle esttP» 25. 
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promesses du Génois, déclara que ses sujets castillans pro- 
fiteraierit seuls des avantages qu'on espérait retirer de Texpé- 
. dition. Ferdinand accepta en souriant cette condition : de 
• 1492 à 1778 il fallut être Castillan pour avoir Je droit de 
trafiquer ou de s'établir en Amérique. Même après cette date 
: il fallut toujours être Espagnol (1). L'étranger devait rester 
à jamais exclu de ce Nouveau Monde a donné par Colomb à 
Castille et à Léon » . Les savantsmêmes éprouvaient pour visiter 
les Indes des difficultés presque insurmontables. Les astro- 
nomes français Bouguer, Godin et La Condamine, qui rési- 
dèrent près de sept ans à Quito (1736 à 1743), pour mesurer 
la longueur* du degré à TËquateur, étaient munis d'une 
commission royale et des passe-ports les plus explicites; 
ils n'en furent pas nioins en butte aux tracasseries des auto- 
rités locales, et n'eurent pas moins de sept procès à soutenir 
contre elles pendant la durée de leur séjour (2). Humboldt 
dut aller chercher à Aranjuez la permission de visiter les 
Indes espagnoles. Si les savants rencontraient tant d'obstacles, 
les simples particuliers qui s'aventuraient en Amérique y 
couraient de véritables dangers. Dix-Huit Français habitaient 
le Mexique en 1794, le vice-roi les fit incarcérer lorsqu'il 
sut la guerre déclarée entre la France et l'Espagne ; plusieurs 
moururent en prison, et les survivants réclamaient encore 
l'intervention du Directoire au mois d'avril 1796, alors que 
la paix de Bâle était déjà officiellement connue au Mexique (3). 
Le même esprit d'exclusivisme farouche se retrouvait 
dans toutes les branches de radjaiinistration. Le roi était 
censé gouverner les Indes. Le royal et suprême Conseil des 
Indes siégeait à Madrid. La Chambre de commerce des Indes 
siégeait à Séville. Investi par une bulle du pape Alexandre VI 
du patronage universel de TEglise des Indes, le roi nom- 
mait à tous les bénéfices, et exerçait au temporel une autorité 
absolue sur le clergé colonial. C'était en Espagne que s'éla- 



irchices du Ministère des Affaires Etrangères^ Espagne : t. 639, f* 336. 
re du Prince de la Paix au Ministre de Finance ^ 9 avril 1796» 
\ La Condamine, Histoire des Pyramides de Quito, à la suite du Journal 
**^yage fait pat* ordre du roi à VEquatew\ Paris, in-4', 1751, 

Archives du Ministère des Araires Etrangères j Espagne : t. 639, f* 289. 
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boraient les lois et les règlements, que se jugeaient les grands 
procès,' que se vérifiaient les comptes des magistrats. C'était 
d'Espagne que venaient tous les fonctionnaires. 

Les Indes reçurent au xviii" siècle une organisation dégni* 
tive. Aux deux anciennes vice-royautés de NouveUe^Espagne 
et du Pérou, on ajouta celles de Nouvelle^^Grenade (1718) 
et de Buenos -Ayres (1776). Six capitaines généraux, résidant 
à Puerto-Rîco, la Havane, Guatemala, Caracas, Santiago 
du Chili et Manille, administraient les provinces moins éten- 
dues ou moins peuplées (l). Le Mexique était subdivisé 
en 12 intendances et 2 provinces, le Pérou comptait 3 inten- 
dances, et le Chili 13 provinces. Les vice-rois et capitaines 
généraux, les intendants, les corrégidors, les gouverneurs 
des places fortes étaient nommés par le roi. Treize Audiences, 
établies dans les principales villes des Indes (2), assistaient 
les vice-rois et capitaines généraux dans le gouvernement, 
et rendaient la justice avec appel au Conseil des Indes pour 
toutes les causes d'un intérêt supérieur à 10,000 écus. Tous 
les membres des Audiences étaient à la nomination du roi, 
ainsi que les employés supérieurs des finances. Les villes 
les plus importantes avaient un Conseil municipal [cabildo] 
formé de régidors propriétaires de leur charge, ou nommés 
par les vice- rois et les Audiences. La centralisation était donc 
complète ; TEmpire des Indes, divisé en provinces presque 
étrangères les unes aux autres, avait pour capitale Madrid. 
Non seulement le roi s'était réservé la nomination de tous 
les grands fonctionnaires, mais il n'admettait aux emplois 
importants que des Espagnols nés dans la péninsule. Ces 
maîtres orgueilleux des Indes traitaient leurs sujets avec le 
plus profond mépris : « Tant qu'il existera un jardinier de 
<L Castille, ou un muletier de la Manche, c'est à lui qu'appar- 
« tiendra le gouvernement des Indes, » disait en 1810 un 
auditeur de l'Audience de Mexico (3). Désignés par les habi- 



(1) Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne^ I, p. 192. 

(2) Mexico — Guadalajara — Guatemala — La Havane — Caracas — 
Santa- Fé — Quito — Guzco — Charcas (Ghuquisaca) — Lima — Santiago de 
Chile — Buenos-Ayres — Manila [Guia de forasteros, 1816). 

(3) M. Chevalier, le Mexique^ p. 335. 
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tants du pays sous les noms de gachiipinos ou de chapctones (1), 
les Espagnols de naissance étaient Tobjet de la haine générale 
de tous les indigènes. Les créoles étaient tenus dans une 
humiliante dépendance, et obtenaient seulement des emplois 
inférieurs, des titres de noblesse, des grades dans la milice (2). 
Les Indiens, considérés comme des êtres dépourvus de rai- 
son, étaient tenus en tutelle et ne pouvaient s'engager pour 
une somme supérieure à 5 piastres (3). Ils étaient gouvernés 
par leurs caciques, qui étaient souvent les seuls habitants du 
village capables de comprendre, le castillan. Les Espagnols 
les tenaient pour stupides, mais la guerre les transformait en 
soldats impétueux, rusés et cruels (4). Des peuplades entières 
comme les TécualmeSy les Najuriias du Mexique, les MosquU 
tos du Honduras, les Tobas du Grand Chaco, les Araucans du 
Chili, échappèrent toujours au joug espagnol. La race indienne 
sommeillait, mais tout esprit national n'était pas éteint en 
elle. Des unions entre vainqueurs et vaincus était née la 
race maudite des métis, «: infâmes en droit et en fait^ » reniés 
par leurs parents blancs et indiens (5). D'autres croisements 
entre blancs et nègres, entre nègres et indiens, avaient donné 
naissance aux mulâtres, quarterons, zambos et chinos, qui 
composaient une partie de plus en plus importante de la 
population. Toutes ces classes se méprisaient les unes les 
autres ; le gouvernement espagnol trouvait son compte à 
maintenir leurs rivalités, et ne faisait rien pour combattre 
les préjugés de caste. Il ne faut point s'en étonner. Sans cette 
politique, étroite mais habile, jamais la paix n'eût pu être 
maintenue sur un territoire aussi vaste et aussi éloigné de 
la métropole. 

La « paix espagnole » fut souvent troublée aux xvii* et 
xvui* siècles. Des soulèvements avaient eu lieu en 1601, 1609, 
1624 et 1692 (6). Le 24 juin 1765, le peuple de Quito massacra 

(1) Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne^ 1, p. 416. 

(2) La Renaudière, Mexique et Gualemala^ p. 156. 
'*' M. Chevalier, le Mexique^ p. 265. 

WxaoiïïoXàXj Essai sur la Nouvelle-Espagne ^ I, p. 405. 
Rapport de Tévêque de Mechoacan, Don Pedro de tàmaron. -^^ 
^thèqu& provinciale de Saint-Sébastien , manuscrit. 
Humboldt, Essai sur la Nouvelle^Espagne^ IV, p. 267; 
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le corrégidor, et tous les Espagnols qui lui tombèrent sous la 
main ; il demanda à nommer lui-même ses magistrats, et la 
révolte fut jugée si grave que TAudience proclama au nom 
du roi une amnistie pleine et entière (l). En 1776, les Indiens 
de rOrénoque massacrèrent en une nuit tous les soldats 
espagnols qui gardaient, sur une longueur de 50 lieues, les 
communications entre la haute et la basse vallée du fleuve (2). 
En 1780; c'est du Pérou que partie signal de la guerre. Un 
noble indien, D. Gabriel Condorcanqui, qui se prétendait issu 
de la race des Incas, prit le nom de Tupac-Amaru, ceignit le 
bandeau impérial et dppela les Indiens aux armes. Mêlant 
adroitement les idées chrétiennes aux souvenirs du cuîte du 
Soleil, donnant comme mot d'ordre à ses lieutenants d'épar- 
gner les créoles et les prêtres, llnca rassembla jusqu'à 60,000 
hommes et conquit six provinces ; il ne lui manqua peut-être 
qu'un peu de bonheur pour restaurer le vieil Empire du 
Pérou. Le3 Espagnols furent sans pitié pour Tlnca, lorsqu'ils 
Teurent vaincu. Convaincu de rébellion « contre le plus au- 
« guste, le plus bienveillant, le plus droit et le plus aimable des 
.<( monarques », accusé de sacrilège, d'idolâtrie et de magie, 
représenté comme un impudent faussaire (3), Tupac-Amaru 
eut la langue arrachée, et on Técartela après Tavoir rendu té- 
moin du supplice de sa femme et de ses enfants. Il importait de 
montrer aux Indiens qu'un Inca était, comme le dernier d'entre 
eux, justiciable du roi d'Espagne (4). Cependant l'Inca trouva 
des vengeurs, la guerre continua après sa mort, et ne se ter- 
mina qu'en 1786, après avoir coûté le vie à 100,000 personnes. 
De 1779 à 1782, le royaume de Nouvelle-Grenade fut ravagé 
par la guerre civile (5). En 1788, des moines franciscains de 
la Guyane essayèrent de se rendre indépendants du collège 
de Piritu de la Nouvelle-Barcelone, et fomentèrent une sédi- 

(1) Coxe, l'Espagne sous les Bourbons^ IV, p. 554. — Art de vérifier les dates, 
supplément, t. Xll, p. 330. 

(2) Humboldt» Voyage aux régions équinoxiales^ 1. VlII, ch. xxiv. 

(3) Archives du Consulat de Cadiz. — Notables, n» 82. 

(4) Coxe, VEspagne sous les Bourbons, V, p. 347. — Ferrer del Rio, Uis- 
toria de Carlos ///•, UI,p. 432. — Lacroix, le Pérou, p. 478. — Barado, Muêeo 
militar, Ul, p. 455. 

(5) Art de vérifier les dates, supplément, t. XI!, p. 332. 
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tion que Ton appela < la guerre des moines » {alboroto de 
los frayles) (l). Des mouvements beaucoup plus sérieux se 
produisirent en 1794 dans la Nouvelle-Grenade et dans la 
province de Caracas. C'étaient cette fois les créoles qui 
commençaient à s'organiser pour secouer le joug espagnol. 
Chassés d'Amérique par la police, les chefs de la révolte, 
Miranda et Narino, vinrent à Londres en 1796 pour conifé- 
rer avec le ministère anglais et obtenir son appui (2). La 
même année, Espana et Wal essayèrent de soulever Cara- 
cas (3). Des émeutes éclatèrent en 1800 à Carthagène et à 
Los Pastos. Miranda fit en 1804 et 1806 deux nouvelles 
tentatives pour révolutionner la Nouvelle-Grenade (4). Tout 
semblait annoncer dès cette époque que la domination espa- 
gnole touchait à sa fin. 

Les ministres les plus intelligents le prévoyaient : « Nous 
« avons perdu les Flandres, disait Campomanes^ nous avons 
« perdu l'Italie, pourquoi ne pourrions-nous pas perdre aussi 
<c le Mexique et le Pérou? Et dans ce cas, quel rôle joue- 
« rions-nous dans le monde (8) ? » Dès le milieu du 
xvui* siècle, Campillo adressait au roi un projet relatif à 
rétablissement d'un nouveau système de gouvernement 
économique pour l'Amérique. Il voulait faire des Indiens des 
vassaux utiles, et réservera l'Espagne le commerce de ses 
colonies. Plus d'une mesure proposée par Campillo peut 
nous sembler inefficace ou routinière, mais son mémoire 
abonde aussi en idées neuves et généreuses. Il osait proposer 
de répartir le sol entre les Indiens, et de le leur donner en 
pleine propriété. Il voulait introduire l'industrie aux Indes, et 
permettre le commerce entre les royaumes américains (6). 
A Jeur retour du Pérou, D. Jorge Juan et D. Antonio de 
UUoa adressèrent au roi un exposé de l'état de l'Amérique, 
et signalèrent les abus de l'administration civile et ecclésias- 



(1) Arl de vérifier les dates, supplément, t. XU, p. 335. 

(2) Id., p. 336-339. 

'îj) Uumboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne, IV, p. 271. 
i) Art de vérifier les dates, supplément, t. XII, p. 340. 
9) Cartas polilico-economicas^ carta IV. 
5) Rod. Villa, Patino, p. 168. 
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tique dans les provinces d'Outremer (1). En 1783, le comte 
d'Aranda proposa au roi un plan singulièrement hardi, dont 
l'adoption eût certainement prolongé la durée de Tinfluence 
espagnole aux Indes. Le roi aurait gardé Cuba, Puerto-Rico 
et une position dans VAmérique du Sud. Le reste des Indes 
aurait formé trois grands royaumes : Nouvelle-Espagne, 
Côte-ferme, Pérou. Ces trois royaumes auraient été donnés à 
des Infants, qui auraient reconnu le roi d'Espagne comme 
Empereur, et n'auraient épousé que des princesses espa- 
gnoles. Rattachés à l'Espagne par leur naissance, leurs 
alliances et des traités de commerce, les trois princes lui 
auraient en outre payé tribut : le roi de Nouvelle-Espagne 
aurait donné des barres d'argent ; le roi du Pérou, des lingots 
d'or ; le roi de la Côte-ferme, du tabac et des épices (2). 
Charles III était peut-être assez intelligent pour comprendre 
ce qu'un pareil projet avait de sensé, mais trop de grands per- 
sonnages étaient intéressés au maintien du statu qtio, pour 
qu'il ait cru possible d'opérer une semblable révolution. 

Malgré les vices du gouvernement et la faiblesse des 
moyens dont il disposait, malgré les révoltes et les guerres 
étrangères, le xviii' siècle fut pour les Indes un siècle de pro- 
grès. La population augmenta, et finit par atteindre 19 mil- 
lions d'habitants, sur lesquels 10,500,000 parlaient le castil- 
lan (3). Certaines contrées offraient l'aspect des pays les plus 
civilisés. L'Anahuac « était couvert de villages et de hameaux 
€ comme les parties les plus cultivées de la Lombardie (4). » 
Les environs de Quito ressemblaient aux plus belles cam* 
pagnes de France (5). Des villes splendides, ornées de palais 
magnifiques, de richissimes églises, de promenades superbes, 



(1) Coxe, VEspagne sous les Èourbons^ lit, p» 621. 

(2) Goxe, VEspagne sous les Bourbons, VI, p. 45. — Ce projet était encore 
discuté en 1793. Le commissaire de la Convention à Tarmée du Nord saisit à 
Louvain les papiers du comte de Fernan-Nuflez, ambassadeur d'Espagne; 
Parmi ces papiers on trouva des réflexions sur la question de savoir s'il 
convenait d'établir une infante d'Espagne comme souveraine dans rAmérique 
du Sud. — Morel-fatio, Etudes, II, p. 300. 

(3) Humboldt, Essai sur la Nouvelle^Espagne, I, p. 235. 

(4) Id., l, p. 391. 

(5) La Condamine, Voyage à VEquateuri 
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renfermaient une population, à la vérité indolente et igno- 
rante, mais courtoise et hospitalière, à laquelle les voyageurs 
rendent volontiers hommage. Incomplète mais brillante, la 
civilisation espagnole avait marqué la moitié du Nouveau- 
Monde d'une empreinte ineffaçable. 

Pour se faire une idée exacte de tous les progrès accomplis, 
il faudrait énumérer les voyages de découverte, les tenta- 
tives de colonisation , les expériences de toute sorte favorisées 
par le gouvernement espagnol. On comprendra mieux encore 
Tactivité dont il fit preuve en voyant ce qu'il a fait pour 
étendre ou défendre ses domaines coloniaux, de jour en jour 
plus menacés. Ce n'était point une petite tâche de monter la 
garde autour de l'Amérique, convoitée par les Anglais, les 
Portugais, les Français, les Russes et les colons émancipés 
des États-Unis. L'Espagne réussit jusqu'à la fin du xvui® siècle 
à ne pas laisser entamer ses domaines et fit même plusieurs 
acquisitions importantes. 

Obligée de céder la Floride aux Anglais en 1763, TEspagne 
se fit céder la Louisiane par la France (1), malgré Ténergique 
résistance des malheureux habitants (2). La paix de Ver- 
sailles rendit la Floride à l'Espagne, qui posséda dès lors 
toutes les côtes du golfe du Mexique. Charles III voulait 
faire de la Floride et de la Louisiane une barrière capable 
de défendre la Nouvelle-Espagne contre les prétentions des 
États-Unis, qui menaçaient déjà la libre navigation du Mis- 
sissipi (3). Charles IV ne sut pas rester fidèle à ce pro- 
gramme, et cédaétourdiment la Louisiane au Premier Consul, 
en échange d'un agrandissement des États de Parme en 
Italie (4). Il ne tarda pas à s'en repentir. Bonaparte vendit la 
Louisiane aux États-Unis, qui réclamèrent aussi le Texas à 



(t) Convention secrète du 3 novembre 1762 entre les cours de France et 
d*£spagne. 

(2) La Louisiane ne fut définitivement occupée qu'en 1769. O'Reilly marqua 
sa prise de possession par d'inutiles cruautés. — Dessalles, Histoire générale 
f^es Antilles^ t. V, p. 556. 

(3) Ferrer del Rio, Hisloria de Carlos 1U\ IV, p. 171. 

(4) Archives du Ministère des Affaires Etrangères, Espagne^ 659, f^ 180. — 
Mémoire du Ministre des Affaires Etrangères au cit. Alquier, 3 thermidor 
ui VUL 

VSSPAONE. 3 
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l'Espagne (1). La Floride resta espagnole jusqu'en 1821. 

Aux Antilles, l'Espagne conserva toutes ses positions jus- 
qu'en 1795. La Havane avait été un moment occupée par 
les Anglais, puis rétrocédée à l'Espagne en 1763, et fortifiée à 
nouveau en 1765, en même temps que San-Juan de Porto- 
Rico (2). En 1795, la partie espagnole de Saint-Domingue fut 
cédée à la France par le traité de Bâle. Charles 111 avait 
voulu créer un port de guerre dans l'île de la Trinité (3) ; deux 
Français, Roume et Saint-Laurent, réussirent à attirer des 
colons dans l'île, enleur promettant de grands privilèges ; mais 
le Conseil des Indes refusa de confirmer leurs actes, la colo- 
nisation languit, et les deux Français ne purent môme pas 
obtenir le remboursement de leurs avances (4). 

Les Anglais, maîtres de la Jamaïque, faisaient avec le 
Mexique et le Guatemala une active contrebande. Pour la 
rendre plus fructueuse encore, ils se firent reconnaître le 
droit de couper du bois de Campêche, et de l'acajou sur la côte 
de Honduras (5). Le gouverneur de Yucatan fit si bien qu'il 
réussit à cantonner les Anglais. 11 ne les tolérait que sur le 
cours inférieur du Rio-Balize et du Rio-Nuevo, leur interdi- 
sait tout établissement sur la côte, et toute communication 
avec l'intérieur du pays (6). La paix de Versailles confirma 
cet état de choses. En 1786, Charles 111 céda aux Anglais la 
petite île Saint-Georges, pour y réparer leurs vaisseaux, 
mais ils s'engagèrent à ne plus dépasser les limites qui leur 
avaient été assignées, et même à ne pas cultiver le sol. Tout 
le commerce interlope qui s'était fait jadis par le Rio-Balize se 
trouva supprimé (7j. 

Les Portugais eurent une longue querelle avec les Espa- 



(1) Archives du Ministère des Affaires Etrangères^ E^pfl^ne, 666, f» 377. - 
Note de Gravina au Ministre, 24 juillet 1804. 

(2) Dessalles, Histoire générale des Antilles , V, p. 367. 

(3) Ferrer del Rio, Bistoria de CarHos Ul\ IV, p. 172. 

(4) Bourgoing, Nouveau Voyage en Espagne^ II, p. 207. — Archives des 
Affaires Etrangères, Espagne y t. 638, f' 403. — Lettre de Roume au ministre, 
18 janvier 1796. 

(5) Traité de Paris du 10 février 1763, art. 17. 

(6) Coxe, l'Espagne sous les Bourbons , IV, p. 530. 

(7) id. V, p. 364. 



l'empire espagnol 35 

gnols au sujet de leur colonie du Sacramento, fondée en 
1679 sur le Rio de la Plata, en face de Bucnos-Ayres. Pendant 
un siècle, la malheureuse ville changea sept fois de maîtres ; 
mais la fondation de San-Felipe-de-Montevideo en 1725 
affirma Tintention bien arrêtée de TEspagne de rester maî- 
tresse des deux rives du Rio de la Plata. La convention 
de 1777 céda définitivement le Sacramento à rEspagne(l}. 

Les limites entre les colonies espagnoles et portugaises du 
Paraguay furent plus difficiles à établir. La géographie de 
ces régions était encore si mal connue que les commissaires 
envoyés au Paraguay pour délimiter les frontières ne 
retrouvaient plus sur le terrain les rivières citées dans les 
traités. La question n'était pas encore résolue en 1793. Les 
Portugais profitèrent de cette incertitude pour occuper en 
1801 les Missions de la rive gauche de l'Uruguay. Elles 
étaient d'ailleurs en grande décadence depuis la chute des 
Jésuites. 

La possession des îles Malouines faillit amener une guerre 
entre TEspagne et l'Angleterre. L'Espagne n'avait encore 
fondé aucun établissement dans ces îles, lorsque Bougainville 
y fonda la station de Port-Louis (1764) et l'Angleterre le fort 
d'Egmont (1766). Les Espagnols réclamèrent aussitôt. La 
France céda Port-Louis, mais l'Angleterre refusa de rendre 
le fort d'Egmoat. Le vice-roi de Buenos-Ayres, Bucaréli, 
expédia aux Malouines cinq frégates et 1 400 hommes de 
débarquement ; les Anglais durent capituler le 10 juin 1768. 
L'Angleterre menaça TEspagne d'une déclaration de guerre ; 
Charles III y eût volontiers répondu, mais Louis XV lui 
refusa son concours, et le roi d'Espagne dut permettre aux 
Anglais de rebâtir le fort d'Egmont (1771). Ils* l'abandon- 
nèrent bientôt comme inutile ; l'Espagne resta en possession 
des Malouines (2). Le Port-Louis devint le Puerto de la 



(!) Domersay, Histoire du Paraguay ^ I, p. 28. — Juegos florales, p. 457. — 
C. R. Florida Blanca, § 1. — Ferrer del Rio, lUstoria de Carlos 111°, III, p. 254. 
Le mèrae traité céda à TEspagne les lies d*Aunobon et Fernaado-Po sur 
côte d'Afrique. 

2) Coxe, l'Espagne sous les Bourbons, V, p. 92. — Univers pittoresque^ Para' 
u p. 38. 
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Soledad ; on en fit un lieu de déportation pour les condamnés 
de Jiuenos-Ayres ; mais comme on interdit la déportation 
des femmes, la colonie ne put prendre aucun accroissement. 
Telle était cependant Tenvie que l'on avait en Espagne de 
garder ces îles, qu'on appliqua à leur culture des procédés 
réservés jusqu'alors aux parcs royaux ; on voulut y avoir des 
arbres, et comme la terre végétale faisait défaut, on en 
apporta pour eux de Buenos-Ayres (1). 

La Patagonie fut reconnue, des villages furent construits 
à San-José, au Puerto de San-Julian, à Florida-Blanca (2). 
Charles III recommanda à ses successeurs de fortifier le dé- 
droît de Magellan et la Terre de Feu, et dene laisser inoccupés 
aucun port, aucune aiguade (3). En 1792, Charles IV fit 
occuper les îles Juan Fernandez, et y envoya quelques trou- 
peaux de bœufs et de moutons (4). 

A l'autre extrémité des côtes américaines du Grand Océan 
les moines franciscains conquirent à l'Espagne un nouveau 
domaine. Le P. Junipero Serra, leur chef, voulait créer au 
nord de la Californie une vaste colonie espagnole dont la 
population se composerait presque exclusivement dlndiens 
convertis, et dans laquelle on n'admettrait de colons étrangers 
ou mexicains que le nombre strictement indispensable aux 
progrès de l'agriculture et de l'industrie. Une route devait 
joindre les deux points extrêmes de la colonie, et serait 
jalonnée par sept missions ; trois presidios assureraient la 
défense des établissements espagnols. Le plan du P. Junipero 
Serra reçut la sanction royale en 1781 (5). Vers 1800, la 
Nouvelle-Californie comptait dix-huit missions ; elle se serait 
développée encore bien plus rapidement si les militaires des 
presidios avaient eu le droit de cultiver la terre, de se marier 
dans le pays, et d'établir leurs familles dans des fermes voi- 
sines du presidio (6). Malgré les obstacles inintelligents ap- 

(1) Dessalles, Histoire générale des Antilles^ V, p. 499. 

(2) Univers pittoresque, Patagonie^p, 37. 

(3) Ferrer del Rio, Historia de Carlos III^^ IV, p. 174. 

(4) Univers pittoresque y Chiliy p. 11. 

(5) Frigûet, la Californie, p. 31. 

(6) Iluraboldt, Essai sur la Kouvelle -Espagne, H, p. 274 et 281. — Rapport 
de D. Dionisio Galiano sur les missions de Nouvelle-Californie, 
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portés par la loi au développement des missions, les progrès 
des Espagnols avaient été si rapides qu'en 1792 Vancouver 
les trouva établis depuis trois ans sur le détroit de Juan de 
Fuca, et àTîle Nootka, par 49*» 40' de latitude N. Les Espa- 
gnols avaient mouillé à Nootka dès 1774, quatre ans avant 
l'arrivée du capitaine Cook (1). 

Les colonies d'Océanie ne s'étaient point développées avec 
la même rapidité que celles d'Amérique. Les Carolines, dé- 
couvertes seulement en 1686, et à peine explorées, ti'avaient 
encore reçu aucun colon espagnol. Les Mariannes n'avaient 
qu'une ville européenne, Agana, dans l'île de Guam (2) . La 
conquête des Philippines se poursuivait péniblement par les 
soins des missionnaires. Très doucement traités, les Indiens 
s'étaient attachés à leurs curés et à leurs moines, ils n'en- 
tendaient guère parler du roi qu'une fois par an, à l'arrivée 
du courrier d'Acapulco {la nao de la China), et ne payaient 
qu'un tribut de 2 pesos par tête. Tout eût été parfait dans ce 
bienheureux pays, si les fonctionnaires espagnols, très irré- 
gulièrement payés, n'avaient pas eu besoin de voler pour 
vivre, et si les troupes espagnoles avaient été en mesure de 
défendre les îles contre les pirateries des Malais de Solo (3). 
Le gouvernement de Madrid ne laissait pas d'être inquiet au 
sujet de ces possessions si lointaines, dont TAngleterre avait 
failli s'emparer en 1762. Florida Blanca accepta avec empres- 
sement les propositions d'alliance que lui fit Ilayder-Ali, et 
attribua à cette puissante diversion le «alut des îles Philip- 
pines pendant la guerre de ITndépendance américaine (4). 

L'Espagne lutta ainsi sur tous les points de son vaste em- 
pire colonial contre les convoitises de ses ennemis, et mal- 
gré quelques désastres, elle parvint à maintenir ses droits 
intacts jusqu'au commencement du xix« siècle. 



(1) Vancouver, Voyage de découverte à l'océan Pacifique^ I, p. 439. — Mé- 
moire de M. de Quadra, gouverneur de Nootka. 
{2) BumholdU Essai sur la Nouvelle -Espagne^ IV, p. 406. 
(3) Cf. Viana, Demostracion del inisero y déplorable estado de las islas 
llipineis. Bibliothèque provinciale de Saint-Sébastien, ma. 1, eh. m, iv et v. 
[4)0 R. Florida Blanca. 



Le catholicisme n'est pas seulement pour l'Espagne une 
iligion d'État, c'est la religion, en dehors de laquelle il n'y a 
iïai de salut (1). L'âme espagnole en est imprégnée, et cette 
<i religieuse est devenue comme son attribut nécessaire. 
'Église a donc en Espagne une situation exceptionnelle et 
[•épondérante ; ce n'est pas par habitude, par courtoisie que 

clergé y est regardé comme le premier ordre de l'État, 
est parce qu'en lui réside le principe vital de la nation. 

1. — Statistique. 

Quelques mots de statistique suffiront pour donner une 
ée de l'importance du corps ecclésiastique. 

L'Espagne comprenait en 1808 huit archevêchés et cin- 
lante-deux évéchés(2). — Les Indes espagnoles étaientdivï- 

,t) I La religion de U nation espagnole est et sera à tout jamais la religion 

;atbolique, apostolique et romaine, la teule véritable. La Dation la protège 

par des lois sages et justes, et prohibe l'exercice de toute autre, i — Cons- 

utiunde 1812, art. 12. 

\2) Saragosse. ~ Jaca, Huecca, Barbastro, Tarrazona, Albarracin, Teruel. 

Burgoa. -~ Pampelune, Calaborra, Palencia. Santander (I7!i4), Tudela(l783t. 

Santiago. - Mondofledo (l'év&que résidant à Villamayor), Orense, Tuy. 

.go, Aetorga, Zamora, Salamanque, Ciudad-Hodrigo, Plasencia, Çoria, Ba- 

joz, Oviédo, A vile - 

Earragone. — Urgel, Lêrida, Solsona, Vich, Girone, Barcelone, Tortose 

;ztt (1183). 

Valence, — Orlhuela, Majorque, Minorque (1795), Segorbe. 

Mette. — Osaia,VBlladolid,SégoTie,SigueDzn,Ciienca, JBen,Cordoue,Murcie, 

îrenarfe, — Alméria, Guadii, Baïa. 

iévitte. — Cadiz, Canaries, Ceuta, Mataga. 

Léon ne relevait que du Saint-Siège. 

(Gams, Séries episeoporum. — Gâta de forasteros, a&o de IBOt.] 
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sées à la même époque en dix provinces et trente-huit dio- 
cèses (1). 

Le nombre des collégiales était considérable. On en comp- 
tait une centaine en Espagne seulement. Les chapitres cathé- 
draux et collégiaux d'Espagne comprenaient 648 dignitai- 
res, 1768 chanoines, 216 prébendiers et 200 demi-prében- 
diers (2). 

En 1787 le clergé séculier de la péninsule comptait 70,170 
individus. 

Les moines, appartenant à quarante ordres différents (3), 
possédaient 2,067 maisons, peuplées de 62,249 personnes, 
dont 37,SS0 profès. 

Les religieuses, relevant de 29 ordres (4), habitaient 1,122 



(1) Mexico, — La Puebla de los Angeles, Yucatan, Oaxaca, Mechoacan, 
Chiapa, Guadalaxara, Diirango, Léon Nuevo(1777), Sonora (1779). 

Lima. — Cuzco, Santiago de Chile, Goncepcion de Chile, f ruxillo, Guamanga^ 
Ârequipa, Ghachapoyas (1805). 

Santo Domingo (à la France depuis 1795). — Porto-Rico. 

Santa Fé de Bogota. — Cartagena, Panama, Santa-Marta, Popayan, Medel- 
lin (1804). 

Charcas de Plata, — Asuncion de Paraguay, Cordoba de Tucuman, Buenos- 
Ayres, Santa Gruz de la Sierra, La Paz, Salta (1806). 

Guatemala, — Comayagua, Nicaragua. 

Quito. — Cuenca (1786). 

Santiago de Cuba, — Santo Christoforo de Habafia (1787). 

Caracas. — Galabozo, Merida (1777), Santo Tomas de Guayana (1790). 

Manila. — Cebu, Nueva Segovia, Nueva Caceres. 

(:!)Canga Argueiles, Die. de hacienda^ v Cannnrjins 

(3) Bénédictins, Bernardins, Hiéronyinites, Chartreux, Basiliens, Domini- 
cains, Franciscains, Récollets, Tiers-Ordre, Capucins, Augustins chaussés et 
déchaux, Carmes chaussés et déchaux, Trinitaires chaussés et déchaux, 
moines de Saint-Pierre d'Alcantara, de SaiDt-Jean de Dieu, de la Merci chaus- 
sés et déchaux, Minimes, Servîtes, Chanoines réguliers de Saint-Augustin, de 
Saint-Antoine abbé. Prémontrés, Théatins, Mineurs, Agonisants, Frères des 
Ëcoles chrétiennes, de Saint- Vincent de Paul, de Malte, de Saint-Jacques, de 
Calatrava, d'Alcantara, de Montésa, du Saint-Esprit, congrégation de Saint- 
Philippe Néri, Missionnaires, Hospitaliers, Ermites. 

(4) Bénédictines, Bernardines, Hiéronymites, Dominicaines, Franciscaines, 
Clarisses, RécoUettes, Filles du Tiers-Ordre, Capucines, Augustines chaussées 

déchaussées, Carmélites chaussées et déchaussées, Brigites, Minimes, Ser- 

ites, Filles de Sajnt-Fraaçois-de-Sales {Salesas)^ sœurs de la Doctrine chré- 

ine, du Saint -Sépulcre, de Saint-Laurent Justinien, de Nazareth, de l'ordre 

Prémontré ; Gommanderesses de Malte, de Saint-Jacques, de Calatrava » 

i.lcantaraet du Saint-Esprit; Béates et Béates hospitalières. 
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ivents, peuplés de 33,630 personnes, dont 24,3iâ religiea- 
pro fesses. 

^e nombre total des personnes engagées dans les ordres 
it donc de 132.068. En y ajoutant les sacristains, les 
ilytes, les syndics des ordres religieux, les employés de la 
izada et de Tlnquisilion, les novices des couvents, les 
res lais, les sœurs converses, les oblats (donados), les 
nestiques, les servantes, les enfants élevés dans les 
ivents, on arrive au chiffre de 191,101 personnes dépen- 
it de l'Église (1). 

je clergé des Indes était beaucoup moins nombreux, 
mboldt évalue à 14.000 les ecclésiastiques réguliers ou 
uiiers existant au Mexique en 1803 (2). Il comptait deux 
lésiastiques pour mille habitants au lieu de dix-huit pour 
te en Espagne. Le nombre des moines était surtout beau- 
p moins considérable au Nouveau-Monde que dans la 
linsule. On ne voyait gutre de couvents que dans les plus 
ndes villes ; Mexico comptait à lui seul un sixième des 
is d'église de tout le Mexique. En 178i, l'ordre de Notre- 
ne de la Merci, l'un des plus populaires parmi les ordres 



I Clergé séculier et régulier. Gêna d'église 

Curés 16,68» Sacristaina 

Benéficiers 33.69! Acolyte» 

Patrimoniaux. . . . 13,244 Syndics des ordres religieux. 

Vicaires 5,111 Employés de la Cru^ada. . 

Minorés 10,174 Employés de l'iDquisitioD. . 

Religieux profëi. . . 37,SQ0 Domestiques des couvents 

Religieuses professes. . 24,348 DomestiquesdescouventBde 
/emmes. ...... 

ToUl : 132,068 ToUl : 

Total généra : 
recensement de 1197 douna des résultats un peu différents : 

Clercs séculiers 58,833 

Religieux et serviteurs. . . . 59,768 
Heligieuses et servantes. . . 33.630 
Total 172,231 

< ordres mendiants comptaient à eux sauls 39.891 membres sui 
es et nonnes habitant les couvents. 

(Ganga Arguelles, flic, de hac., v* C 
Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne, I, p. *3(. 
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espagnols, comptaiiSS couvents dans lés quatre provinces 
de Lima, Cuzco, Santiago de Ghile et Buenos-Ayres, qui 
comprenaient les quatre cinquièmes de TAmérique du Sud* 
Les couvents des capitales étaient riches.et bien peuplés, celui 
de Lima avait 132 religieux; mais la population moyenne des 
couvents de province était de 8 moines, et les plus pauvres 
n'en avaient que 2(1). Un recensement du clergé régulier 
colombien exécuté en 1824 donna 3,262 religieux pour une 
population de deux millions et demi d'habitants (2). La pro- 
portion de deux pour mille indiquée par Humboldt peut donc 
être regardée comme très voisine de la vérité, et Ton ne se 
trompera sans doute pas beaucoup en portant à 35 ou iO.OOO 
le nombre des ecclésiastiques séculiers et réguliers qui vi- 
vaient aux Indes au milieu d'une population de 19 millions 
d'habitants. 

L'Espagne était couverte de monuments et d'édifices reli- 
gieux. Les moindres villes, quelquefois même les moindres 
bourgs en étaient remplis. Olmédo, méchante bourgade de 
2,000 habitants, avait 7 églises et 7 couvents (3). Vitoria, peu- 
plée seulement de 6,500 habitants, possédait une collégiale, 
4 paroisses, 1 chapelle et 5 couvents (4). Barbastro (6,000 ha- 
bitants) avait une cathédrale, 3 sanctuaires de la Vierge, 
1 ermitage de Saint-Raymond, 4 couvents d'hommes, 2 mo- 
nastères de filles, des collèges ecclésiastiques, des écoles 
chrétiennes, un séminaire sacerdotal de la congrégation de 
Saint-Vincent de Paul, un séminaire diocésain, et un collège 
de Filles de la Charité (5). C'était bien autre chose encore 
dans les villes capitales. Valladolid avec ses 21,000 habitants 
comptait 46 monastères et 14 églises paroissiales ; les reli- 
gieux et les tonnes, au nombre de i ,258, formaient plus du 
vingtième de la population (6). Burgos pour 9,000 âmes avait 
14 paroisses, 22 couvents d'honiriiès, 20 couvents de femmes, 

• 

{{) Archives générales des'Indes, Estante, 155, caja 3, leg. 25. 

(2) Art de vérifier lesdates, supplément, XII, p. 84-85. 

(3) Du Rozoir, Voyage en Espagne, p. 253 

(4) Cola, la ciudad de Vitoria, pass. 

(5) Lopez-Novoa. Historiade Barbastro, sec. V. 

(6) Ortega, Histona de Valladolid, II, p. 158. Sfiogrador, HLstorta de Valla- 
doUdy II, p. 485. 
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7 ermitages et 4 hôpitaux (1). Tolède s'enorgueillissait de ses 
25 paroisses, de ses 39 couvents et de ses 14 hôpitaux (2). 
Séville avait une cathédrale, une collégiale, 26 paroisses, 
4 églises annexes, 68 couvents, 43 collèges ou maisons d'édu- 
cation et de charité (3). 

Les services des églises collégiales ou cathédrales étaient 
montés sur un pied de luxe inouï. Certains chapitres collé- 
giaux, comme ceux de Manresa, d'Alcala de Hénarès, de Ga- 
latayud, d'Antequera le disputaient en richesse aux chapitres 
des cathédrales. Le prieur dii Saint-Sépulcre de Calatayud 
portait la croix d'or des évêques et était exempt de la juri- 
diction de l'ordinaire (4). 

Les églises épiscopales des moindres diocèses avaient des 
chapitres déjà nombreux. L'église d'Orense comptait 63 cha- 
noines ou prébendiers (5). Le chapitre de Pampelune comp- 
tait 12 dignitaires, 12 chanoines, 44 prébendiers et chape- 
lains. Un autre chapitre, dit de Saint-Jean-Baptiste, et dis- 
tinct du chapitre cathédral, était spécialement chargé du 
service du culte dans l'église métropolitaine de Sainte-Marie. 
Il se composait d'un vicaire et de 14 chanoines (6). 

A Saragosse, le chapitre métropolitain, composé de 13 di- 
gnitaires et de 30 chanoines, se partageait entre la cathé- 
drale {la Seo) et la basilique de Notre-Dame del Pilar. Outre 
ce chapitre commun, chaque église avait son clergé particu- 
lier : à la Seo, 92 prébendiers, 50 bénéficiers, 60 prêtres ; au 
Pilar, 38 prébendiers, 35 bénéficiers et 30 prêtres. En tout 
349 personnes pour les deux églises (7j. 



(1) Larruga, Memorias politicaSy t. XXVI, p. 258. 

(2) De Laborde, Itinéraire descriptif de V Espagne^ lU, p. 258. 

(3) Id. ibid., lï, p. 44. 

(4) Id. ibid., l, p. 455, et UI, p. 90. — Mas y Casas, Ensayos sobre Man- 
resa^ p . 308. 

A Baza, le chapitre collégial comptait 5 dignitaires, 6 chanoines et 4 prében- 
diers. — A Baeza, 5 dignitaires et 9 chanoines. -- A Antequera, 1 dignitaire, 
12 chanoines, 8 prébendiers, 8 semi-prébendiers. — A Al cala, 6 dignitaires, 
28 chanoines et 18 prébendiers. (Ganga Arguelles, Die, de hacienda^ v- Baza, 
Baezttt Antequera^ Alcalà.) 

(5) De Laborde, Itin., I, p. 216. 
(6)ld. ibid., I, p. 290. 

(1)ld. ibid., i. p. 437. 
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Le chapitre de Séville comptait 40 chanoines, 20 pré- 
bendiers, 21 semi-prébendiers. Il y avait un maitre et un 
sous-maitre des cérémonies, deux pointeurs des chœurs, 
chargés de piquer sur une feuille les noms des chanoines 
présents à l'office ; il y avait 12 chapelains à verge et 
pallium {de vara y palto), 4 curés et 4* confesseurs pour la 
chapelle du Sagrario, 3 chapelains et 1 sacristain pour la 
chapelle de las Escalas, autant pour la chapelle de Saint- 
Pierre ; 36 boursiers du collège de Saint-Isidore servaient 
d'acolytes. La maîtrise avait un maitre chantre, 2 sous- 
chantres, 14 chanteurs, 9 joueurs d'instruments et 4 surnu- 
méraires (1). 

Les grandes abbayes espagnoles soutenaient la compa- 
raison avec les plus illustres monastères des autres pays 
catholiques. Les abbayes de San Salvador de Leyre, 
d'Irache, de San Juan de la Pena, de Montserrat, du Poblet, 
étaient considérées en Navarre, eh Aragon et en Catalogne 
comme des sanctuaires nationaux. Le collège de Saint -Ignace, 
à Loyola, ressemblait à un palais avec sa longue façade de 
granit gris et sa riche église de marbre noir. Le couvent de 
Saint-Marc de Léon, à l'ordre de Saint-Jacques, était plus 
vaste encore. La Chartreuse de Miraflores près de Burgos, le 
couvent de San Gregorio de Valladolid comptaient parmi 
les merveilles de l'Espagne. A San Lorenzo el Real, les 
moines partageaient avec les rois le palais de TEscorial. 
L'abbé de la Oliva était membre-né des Cortès de Navarre ; 
labbé de San Ildefonso avait le titre d'archevêque in par- 
tibus ; l'abbesse de las Huelgas étendait sa juridiction sur 
14 cités et 50 villes (2). 

Les églises paroissiales et conventuelles n'avaient pas 
suffi à la dévotion des Espagnols. Les grandes familles 
avaient bâti des chapelles où des prêtres, rentes sur les 
biens de la maison, priaient pour l'âme des ancêtres. Les 
Velasco avaient leur chapelle à la cathédrale de Burgos. La 
^eo de Saragosse est entourée d'une ceinture de chapelles 



)De Laborde, II, p. 44. 
(2) Du Rozoir, op, cit. pass. 
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particulières ; les grandes familles d'Aragon ont rivalisé de 
générosité pour les décorer avec une magnificence digne 
d'elles. A l'exemple des grands, les gentilshommes, les muni- 
cipalités, les corporations, les simples particuliers se firent 
gloire d'ériger des chapelles et de fonder des chapellenies. 
On voit encore à Yalladolid la chapelle de la Magdalena, 
fondée par les comtes de Corral y Arellano. Leurs corps sont 
inhumés dans la crypte ; Téglise supérieure renferme le tom- 
beau en marbre d'un évoque de la famille ; une chapelle 
latérale, construite en 1 711, et entourée d'une admirable 
grille de fer ouvragé, sert de sépulture aux a domestiques et 
officiers de la maison ». A Barcelone, la municipalité avait 
sa chapelle au couventdc Saint-François, et servait aux moines 
une rente annuelle de 1180 réaux pour la célébration de 
367 messes applicables aux âmes des magistrats barcelonais 
décédés (1). A Cadiz» la corporation des marchands français 
possédait une chapelle dédiée à saint Louis dans l'église 
Saint-François (2). Les confréries, les corporations avaient 
dans chaque ville leur chapelle dédiée à leur saint patron. 

La piété espagnole était allée plus loin encore ; elle avait 
conservé les églises des villages abandonnés {despoblados)^ 
elle avait bâti des sanctuaires en pleine solitude. Il y avait en 
rase campagne des chapelles isolées, où le culte ne s'exer- 
çait plus que d'une manière intermittente, oîi Tonne disait 
la messe qu'aux grandes fêtes, quelquefois même une fois 
par an ; c'étaient des sanctuaires froids [sagrarios frios), 
cadavres d'églises qui ne reprenaient que pour un jour le 
mouvement et la vie. On en comptait 22,318 dans TEspagne 
entière (3). 

Enfin, pour que la société laïque et la société ecclésias- 
tique se pénétrassent davantage, pour qu'il n'existât entre 
elles aucune barrière, les laboureurs des villes et des villages, 



(1) Actas de Bat'celona, 1793, f* 32. — Cf. Archives de la cathédrale de 
Pampelune, Donation faite en 1671 par Don Augustin de Irivas de 44.000 
réaux de revenu pour la fondation de deux chapellenies. Les procès aux- 
quels avait donné lieu cette donation n'étaient pas encore terminés en 1736 . 

(2) Archives du consulat de France à Cadiz. 

(3)CaDga Arguelles, Diccionario de hac.^ s^FInca^ nacionales. 
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les pipopriétaires, les ouvriers, les arlisans, les patrons, les 
bourgeois de tout état se groupaient en confréries, sortes 
d'associations religieuses et charitables répandues par 
milliers sur le sol des Espagnes. Bilbao en comptait 4 en 
1797 : confrérie des Ames, confrérie de la Pitié, confrérie 
de Saint-Antoine abbé, confrérie de Saint-Grégoire (pour les 
propriétaires de vignes) (1). A Barcelone, la confrérie de 
Notre-Dame des Abandonnés, érigée dans l'église de Notre- 
Dame du Pin, inhumait gratis les indigents, et faisait 
dire des messes pour le repos de leurs âmes (2). La province 
de Burgos à elle seule comptait en 1779 2,468 confréries (3) ; 
ilyen avait 19,024 en Castille et 6,557 enAragon(4). 

Si Ion veut se faire une idée de la physionomie cléricale 
d'une petite ville castillane à latin du xviii° siècle, on peut 
prendre pour exemple Fuente del Maestre que nous fait con- 
naître un correspondant du Journal de Barcelone en 1797 (5). 
« C'était, dit-il, un petit bourg de 1300 habitants avec un 
« curé paroissial, un corps ecclésiastique de 70 prêtres, et un 
<( corps de noblesse de plus de vingt familles, pourvues de 
« riches majorats. L'église de la ville, placée sous Tinvoca- 
a tion de Santa Maria de las Candelas^ était d'une superbe 
u architecture, et raisonnablement rentée. Déplus, le grand 
« maître (de Saint-Jacques) et le commandeur avaient Tobli- 
(( gation, comme possesseurs des dîmes et prémices, de la 
ff pourvoir de tous les objets nécessaires au culte divin et de 
« l'entretenir en bon état.... On voyait encore à Fuente del 
« Maestre un couvent d'hommes, un couvent de femmes, 
« 6 ermitages, un hôpital pour les pauvres malades, 
« difiFérentes œuvres pies pour marier les filles pauvres, 
« doter les religieuses ou donner l'aumône, et deux écoles 
« publiques dotées par Sa Majesté. L'une était consacrée à 

(!) Archivée municipales de Bilbao , 1797. 

(2) Diario de Barcelona, 30 août 1802. 

(3) Canga Arguelles, vo Cofradias. 

(4) Coxe, VEèpagne sous les rois de la maison de Bourbon, IV, p. 93. 

(5) Fuente del Maestre dépendait du couvent de Saint-Marc de Léon, de 
rordre de Saint- Jacques. L'ordre possédait en Estremadure de Tastes biens 
qui s'étendaient de Cacerès àCazalla. (Spniner-Menke, Bistorisches Handatlas 
nM8.) 
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(c renseignement primaire, et Tautreaux études latines. La 
« juridiction appartenait à Tiliustrissime seigneur prieur du 
« couvent royal de Saint-Marc de Léon, et était exercée en 
« son nom par deux proviseurs, nommés par lui, qui rési- 
« daient à Merida et à Llerena. Le chapitre de Saint-Marc 
<t nommait, de son côté, un vicaire général, chargé de la sur- 
c( veillance ecclésiastique, et comme ces trois officiers n'a- 
<c valent jamais pu s'entendre pour le partage de lajuridic- 
« tion, ils l'exerçaient tous les trois conjointement (1). 

On voit parla combien les institutions religieuses et féo- 
dales étaient encore vivantes en Espagne, et Ton comprend 
quelle devait être sur les âmes simples des bons Extremehos 
l'influence de ces clercs et de ces nobles dont la présence 
donnait tant d'illustration à leurs moindres villages. 

II. — Revenus da dergé. 

Les revenus de TEglise espagnole étaient si considérables 
qu'il y avait certainement disproportion entre la richesse du 
clergé et la richesse générale de la nation ; mais la réparti- 
tion de ces revenus était fort inégale, et pour quelques pré- 
lats millionnaires, l'Espagne avait une foule de malheureux 
prêtres à portion congrue, qui étaient les premiers pauvres 
de leur paroisse. 

L'Eglise tirait ses revenus de quatre sources principales : 
de ses biens territoriaux, de ses dîmes, des droits qu'elle 
percevait sur les fidèles, de leurs dons et de leurs au- 
mônes (2). 

Pendant longtemps les lois d'Etat s'étaient opposées au 
développement de la richesse immobilière du clergé : « C'est 
« une maxime du droit public castillan, dit JovcUanos, que 
« les églises et les monastères ne peuvent aspirer à la pro- 
« priété territoriale » (3). Les Cortès de Benavente pour le 

(1) D. Alvaro Maria Guerrero, natif de la Fuente dei Maestre, dana le Diario 
de Barcelona^ 1797. 

(2) A. Ferrer del Rio, Hîsioria de Carlos lll^, IV, p. 155. Inslruccion pat^a 
lajuntade Estado, 

(3) Jovellanoy, Informe sobre la ley agraria, n» 170. 
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royaume de Léon (1176-1202) et celles de Najera pour le 
royaume de Castille (1138) avaient proclamé celte règle 
fondamentale qui fut répétée dans les chartes particulières 
de Tolède, Jaen, Cordoue, Murcie et Séville. On la retrouve 
encore dans les fors primitifs de Léon et de Sepulvéda 
(1020-1076), dans le Fuero de fijosdalgo^ ou Fuero viéjo de 
Castille (1138), dans le Fuero Real (1255) et dans un grand 
nombre defuerosmunicipaux(l). Du x® au xvi® siècle, les rois 
et les Cortès travaillèrent sans cesse à empêcher les peuples de 
s'appauvrir par une piété mal entendue, Tenrichissement de 
rÉglise en fut à peine retardé. Les plus vieilles chroniques 
vantent déjà les rois bienfaiteurs des monastères (2). Une 
inscription de 1358 parle avec honneur d'un évêqued'Avila 
qui laissa de grands biens au couvent de Saint-Benoît (3). 
L'obstination même avec laquelle les Cortès de Castille inter- 
disent au clergé les acquisitions territoriales (4) prouve que 
ces acquisitions devenaient de plus en plus considérables. 
Au commencement du x-v® siècle, Jean II en reconnut défini- 
tivement la légitimité en les grevant d'un impôt d'un cin- 
quième en sus de Valcabala, A la fin du xvi" siècle, les 
couvents et les chapellenies augmentèrent avec une rapidité 
extraordinaire ; le juriste Manrique disait en 1624 que le 
nombre des couvents d'Espagne ^vait doublé depuis cin- 

(1) ' AlarcoD, Consuegra. Cuenca, Caceres, Badajoz, Baeza, Carmona 
Sahagun, Zamora, etc. 

(2) c A todos haziendo limosnaSf a iglesias y monasterios, sefialadameote a 
a la Seu de Jaca, y a los monasterios de Santa Christiana, Roncesvallea, 
« San Salvador, e San Juan de la Peîlla. d — Ramirez Davalos de la Piscina 
Cronica de los Reyes de Navarra, ms. 1. I, c. vi.^ 

Donations à l'Eglise de Pampelune par les rois Don Sancho, Don Pedro. 
Don Garcia Ramirez, etc.. Elles consistent en châteaux, églises, paysans, 
vignes, pacages, redevanrcf*. On y voit des maisons à Calatayud, des 
vassaux à Guendulayn, des paîacios à Gazolaz, etc.. Archives de la cathédrale 
de Pampelune. 

(3) Don Sancbo obispo de Avila, como iehoT honrado, 
Dio muy buen exemple, como fue buen prelado, 
Fizo este monasterio de San Bènito ilamado 

Y diole muy grandes algos por do esta substentado. 

ité par L. Velazquez, Origenes de lapoesia caslellana^ p. '23.) 

) Certes de VaUadolid (1345), de Guadalajara (1390), de Tolède (1522), de 

iladolid (1523), de Séville (1532), de Madrid (1534). 
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lante ans. On donnait aux églises par acte entre-vifs ou 
LF testament, on donnait pour accomplir un vœu, pour 
itenir une grâce; on donnait pour un deuil, on donnait 
lur une joie ; si modeste que fût l'offrande, l'Église lac- 
ptait. Recevant de toutes mains pendant des siècles, elle 
lit par acquérir la propriété d'un quart du sol cultivable 
de nombreuses maisons (1), Les enquêtes exécutées à la 
i du règne de Charles III dans les vingt-deux provinces de 
couronne de Castille montrèrent que le clergé y possédait en 
ens-fonds, troupeaux, cens et biens patrimoniaux un revenu 
inuel de 339,806,251 réaux. Canga Arguelles estime le 
venu total pour toute l'Espagne à 564 ,()21 , 400 réaux au début 
1 xix' siècle (2). Le Censo de 1787 énumère 3,148 localités 
acées sous la seigneurie ecclésiastique (3), 
L'Eglise des Indes était peut-être plus riche encore que 
Ile d'Espagne. Humboldt évalue à 994,500,000 réaux la 
leur des biens d'Église au Mexique. Un écrivain postérieur, 

Alaman, « qui avait entre les mains tous les renseigne- 
ments qu'une longue participation au gouvernement lui 
ivait fournis, affirme que les biens, tant immeubles que 
meubles, du clergé mexicain no pouvaient, lors du voyage 
de Humboldt, s'estimer à moins de moitié de la valeur de 
toutes les propriétés foncières du pays (4), » Au contraire 

clergé espagnol, l'Eglise mexicaine était plus riche en 
cent qu'en terres, elle plaçait ses capitaux sur hypothèques 
prélevait un intérêt de 6 0/0: elle jouait ainsi le rôle d'une 
aque de crédit, et contribua grandement aux progrès de 

1) GënËral Foj, UUtoire de la guerre de ta Péninsule, II, p. 275. — Le 
:ége de Saint-Ignace de Pampeluoe possédait en 1761 53 mugoni dans les 
érentes villes de Navarre. (Archives de la Cathédrale de Pampetune, Arca 
D* 63.) — L'archevêque de Tolède était propTiéleire d'un grand nombre de 
i»onï de la ville, sur lesquelles on lisait cette devise : La Sanla Vù'gen 
ria tin pecado concebida. (Twisg, Voyage en Espagne, p. 212.) — Le 
Larrameudi énumËra 17 communautés d'hommes et 25 de femmes dans 
juipuzcoa : ■ On peut s'étonner, dit-il, de voir tant de couvents dans un 
rs si montueux et si pauvre, t [Corograpkia, p. 80.) 

S) Canga Arguelles, Dicciouario de hac, y;Catmlro. — Clero de EepaHa. 
3) 9 villes, 339 bourgs, 91S villages, 1093 feligresias, 52 hameaux, 125 
injae, 188 coloredondos, 197 despoblados, 240 corregimienlas, 
l] Hicbel Chevalier, le Mexique, p. 313. 
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lagriculture (1). Les revenus des prélats du Nouveau-Monde 
leur étaient payés soit en argent, soit en nature. L'archevêque 
de Lima touchait 813,480 r., Pévêque d'Aréquipa recevait 
199,380r. en argent, 1627jarres devin,1241 fan^guesdemaïs, 
695 de blé, et 72 de patates (2). Dans les colonies les plus 
récentes, les évêques étaient payés sur les dîmes ou recevaient 
un traitement fixe du roi (3). 

Les dîmes et prémices formaient une des plus grosses 
branches des revenus ecclésiastiques et pesaient lourdement 
sur Tagriculture. Un troupeau de 1000 têtes de bétail, donnant 
un profit net de 7,821 réaux, payait 4,798 réaux pour dîmes, 
soit plus de la moitié du bénéfice net (4). La valeur totale 
des dîmes montait, d'après les calculs de Canga Arguelles, 
à 418,000,400 réaux pour toute l'Espagne (5), et celle 
des prémices à 23^,000,000 (6) ; mais il s'en fallait de beau 
coup que tout cet argent revînt au clergé. Le roi percevait 
24,000,000 de réaux sur les dîmes pour la contribution 
appelée excusado. Les patrons laïques des églises ou des mo- 
nastères emportaient les deux tiers du surplus ; le clergé ne 
touchait pas plus de 200,000,000 de i\ pour dîmes (7). Deux 
huiles de Grégoire. XIII (18 juillet 1569) et de Benoît XIV 
(30 juillet 1739) avaient autorisé le roi à percevoir les dîmes 
des terres nouvellement défrichées ou irriguées. Charles III 
avait renoncé à ce privilège par acte du 18 novembre 1765 ; 
mais Charles IV Tavait rétabli le 8 juin 1796 (8). Les biens 
delà Compagnie de Jésus furent soumis au régime des dîmes 
après l'expulsion des religieux (9). Les moines tentaient sou- 
vent de soustraire à la<iîmeles biens qui leur étaient légués ; 
mais les évêques et le roi étaient intraitables sur ce point, 
lés dîmes étaient rigoureusement exigées de tout le monde. 



(1) Humboldt. Essai sur la f^ouvelle- Espagne y ï, p. 440. 

(2) Canga Arguelles, Diccionario de /lac, v' Obispados de America, 

(3) Art de véj'ifier les dates, suppl., t. XIl, p. 71, 

(4) Canga Arguelles, Diccionario de hac, v«> Ganaderia. 
(3) Id. ibid., y» Diezmos. 

(6) Id. ibid., v* Primicias, 

11) Td. ibid., v* Renias del clero. 

I) Novisima Recopilacion, i, vi, 13, 14 et 15. 

d) Id. ibid., I, VI, 12. 

l'bspagnb. 
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Aux Indes, les dîmes, moins accablantes qu'en Espagne, 
rendaient encore de grosses sommes. L'évêché de Durango 
rapportait à lui seul 973,940 réaux (1) ; Humboldt évalue à 
40 millions de réaux le produit annuel des dîmes de la 
Nouvelle-Espagne (2). 

Aux revenus des domaines territoriaux et«ux dîmes il faut 
ajouter le casuel. Le clergé d'Espagne célébrait chaque 
année 13,433,186 messes, qui, à 4 réaux Tune, donnaient 
53,732,744 r. (3). Un million de baptêmes, à 15 réaux Tun, 
rapportait 15,000,000 r. ; 250,000 mariages à 20 réaux don- 
naient7, 500,000 r. ; un million d'enterrements à 60 r. fournis- 
sait 60,000,000 r. Le luxe des funérailles, encouragé par le 
clergé, était poussé si loin qu'on disait communément que 
le mort avait au bout d'un an dépensé plus d'argent que s'il 
était resté envie. De ses messes et de l'administration des sacre- 
ments le clergé tirait un revenu de 136,232,744 r. (4). 

L'Église percevait encore une foule de redevances qui lui 
avaient été accordées au cours des âges par les papes et les 
rois. En vertu d'une concession du Cid Carapeador, la chapelle 
du Saint-Christ des Batailles percevait un tribut sur tous les 
troupeaux qui traversaient la province de Salamanque (5)« 
Une moitié de l'Espagne payait une redevance particulière 
sur le blé à l'église de Saint-Jacques de Compostelle, en 
vertu d'un vœu de saint Ferdinand (6). Beaucoup d'églises 
prélevaient des droits sur le vin ou la viande vendiie au mar- 
ché (7). Les chanoines de Pampelune recevaient chaque 
semaine deux charges de sel (8). Certains usages rappelaient 
les amusantes fantaisies du moyen âge. Chaque année, au 
moment de commencer l'office de Noël, les chanoines de 
Tolède faisaient appeler à haute voix le pape et le roi, mem- 
bres-nés du chapitre ; comme ils ne venaient jamais, on leur 

(1) Tamaron, Demoslraclon del vastisimo obispado de Durango, ms., p. 5. 

(2) Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne^ llf,p. 102. 

(3) Canga Arguelles, Diccionario de kac, v» Misas. 

(4) 1(1 ibid., v* Renias del clero. 

(5) Id. ibid., V Ganaderia. 

(6) Id. ibid., V' Voto de Santiago. 

(7) Archives delà cathédrale de Pampelune, indice, p 128, 581, 657. 

(8) Id. ibid., p. 170-ni. 
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imposait une amende de 2000 maravédis (1). L'évêque de 
Jaen héritait de ses chanoines morts sans testament. Le 
chanoine qui voulait tester devait se faire autoriser par le 
pape; même dans ce cas, l'évêque avait le droit de choisir 
lobjet le plus à sa convenance dans le mobilier du défunt : 
c'était le droit de luctuosa (2). En vertu d'une coutume assez 
récente encore au xviii" siècle, beaucoup d'Espagnols se 
faisaient enterrer en costume monastique, surtout dans 
rhabit de Saint-François. Les moines franciscains vendaient 
ces habits 3 ducats pièce et en tiraient un . revenu de 
3,630,000 r. (3). 

La mendicité n'a jamais déshonoré personne en Espagne : 
moines et clercs ne se faisaient pas faute de solliciter la géné- 
rosité des fidèles. Les moines mendiants allaient quêter de 
maison en maison, et offraient à baiser aux passants une 
madone de cuivre, de bois ou de plâtre, un christ, un reli- 
quaire, un chapelet. On évaluait à 53,122,830 r. la valeur des 
aumônes qui leur étaient faites chaque année (4). Les autres 
ordres n'avaient pas moins besoin d'argent et s'adressaient 
sans cesse aux municipalités ou aux riches corporations pour 
acheter du bois, du poisson, de l'huile ou du vin ; pour res- 
taurer leurs monastères; pour déôorer leurs églises (5). En 
1752, le Consulat de Cadiz donna 600,000 r. au couvent 
des Descalzas. En 1763, le même couvent reçut encore 
60,000 r. En 1785, le Consulat contribua pour 100,000 r. 
à Tachèvement de l^église du Rosario (6). Le plus souvent, 
il y avait accord et échange de bons offices entre les couvents 
et lès municipalités; les régidors de Tolosa fournissaient à 
leurs moines le menu bois dont ils avaient besoin et les moines 
fournissaient à la ville un prédicateur pour le carême (7). 
Il arrivait aussi que les fidèles se lassaient des perpétuelles 

(i) Twiss, Voyage en Espagne, p. 209. 

(2) De Laborde. Itin.y II, p. 119. 

(3) Canga Arguelles, v* Mortajas. 

l^) Canga Arguelles, Diccionario de hac.y v» Mendicantes. 
) Autos acordados de Valladolid, 1791. 

y) Bibliothèque provinciale de Cadiz. -r- Archives du Consulat, Notables, 
•tSl. 
Gorosabel, Bosquejo de las antiguedades de Tolosa^ p. 139. 
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demandes qui leur étaient adressées ; les clercs ne dédai- 
gnaient aucun moyen pour ranimer le zèle des populations. 
De 1722 à 1769, les Gaditans avaient donné 14,586,169 r. 
pour la construction de leur nouvelle cathédrale ; Téglise 
n^était pas achevée, et les souscripteurs tendaient à se faire 
rares : Tévèque de Cadiz sut intéresser le roi à l'œuvre ina- 
chevée, Charles IV s'en déclara protecteur € afin que per- 
sonne ne pût refuser désormais d'y contribuer (1) ». 

Non seulement l'Eglise recevait toute sorte d'offrandes, mais 
elle s'était fait exempter d'une partie des impôts qui pesaient 
sur les autres citoyens. Les clercs ne payaient ni alcabalas, 
ni cientos, et ne payaient qu'une partie des droits de con- 
sommation appelés mUlones{2). Ce privilège avait donné lieu 
à un système assez compliqué, dit du remboursement (refac- 
cion). Les couvents et les clercs étaient taxés parles officiers 
du fisc; chaque ecclésiastique avait droit à telle quantité de 
vin, de vinaigre et d'huile et acquittait les millones comme 
un simple particulier; à la fin de l'année le montant des droits 
A'alcabala,^ cientos et millones qu'il avait payés indûment lui 
était restitué en espèces (3). La taxe accordait à chaque prêtre 
cinq charges de vin par an, et à chaque homme d'Eglise non 
engagé dans les ordres quatre charges et demie. Les ecclé- 
siastiques se plaignirent d'être ainsi rationnés ; on les auto- 
risa à déclarer par serment devant Talcalde et les régidors 
quelles quantités ils avaient consommées dans Tannée; la 
refaccion leur était payée sur leur déclaration à raison de 
7 réaux 1/2 par charge (4). 

Pendant longtemps les gens d'Église avaient possédé des 
débits de viande et de vin tenus par des frères lais, oii ils 



(1) Décret royal du 8 juin 1793. 

(2) Les millones étaient votés tous les six ans par la Diputacion del reyno 
pour une somme nominale de 24 millions de réaux ; le clergé ne payait sa 
part contributive que sur 19,500,000 réaux. De plus amples détails seront 
donnés au sujet des millones dans un ouvrage relatif aux Institutions de 
l'Espagne. 

(3) Gallardo, Renias de la Corona, 11, p. 380. En 1793, la reff^ccion du cou- 
vent de San-Telmo de MaLiga montait à 21,710 rs. 

(4) Guîpuzcoano i?istruido, v» Refaccion. — Jovellanos. Informe^ n« 315. 
Archives municipales deValladolid. Autos acordados^ 2 juin 1791. 
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venaient s'approvisionner et vendre les produits de leurs 
dîmes : un voyageur français qui vit encore de ces tavernes 
en 1787 en fait un tableau peu édifiant (1); elles finirent par 
disparaître à peu près complètement. 

Pour avoir un tableau complet des richesses de TÉglise 
espagnole, il faudrait pouvoir évaluer les joyaux des églises. 
Les sacristies des cathédrales et des églises des villes renfer- 
maient un nombre prodigieux d'objets d'orfèvrerie enor ou en 
argent, garnis de perles et de pierres fines, et l'imagination 
populaire voyait là un trésor inépuisable. Cependant, si con- 
sidérable qu'ait été le capital ainsi immobilisé, la richesse 
métallique des Eglises n'atteignit jamais les proportions fan- 
tastiques que lui donnait le vulgaire. Une collecte générale 
fut faite en 1793, à une date où le zèle patriotique fut cer- 
tainement très grand ; la fonte des ornements d'or et d'argent 
offerts par les Églises produisit seulement 1,043,719 réaux (2). 
En 1812, l'argenterie de la cathédrale de Valence fut fondue 
pour subvenir aux frais de la défense nationale, et l'on n'en 
retira que 1,200,000 réaux (3). 

On voit par ce qui précède qu'il est très difficile d'évaluer 
exactement les revenus du clergé. Le produit des terres, les 
dîmes, le casuel, la subsistance des ordres mendiants repré- 
sentent une somme de 933,977,990 réaux; mais les droits 
féodaux, les redevances de toute sorte, les libéralités des 
fidèles représentaient certainement une valeur considérable, 
et Canga Arguelles porte les revenus de l'Eglise d'Espagne à 
1,101,753,430 réaux (4), soit une moyenne de 5,765 réaux 
par tôte. 

La répartition de ces revenus était bien loin d'être équitable. 
Rien n'égalait l'opulence des grands prélats espagnols. Les 
évoques d'Orense, Lugo et Oviédu avaient 100 à 120,000 
réaux de revenu, et ils étaient les plus mal rentes ; l'évoque 
de Tuy avait 500,000 réaux, celui de Siguenza 800,000 ; un 
régiment de dragons aurait pu loger dans son palais ; 

{\) De Langle, Voyage en Espagne, \. p. 9. 

(2) Canga ArgueUes, Diccionario de hac^V Alhajas de las Iglesias. 
3) Id. ibid. 
v4) Canga Arguelles, Diccionario de hac , v* Renias del clero. 
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révoque de Murcie touchait 2,200,000 réaux, Tarchevêque de 
Santiago 2,400,000, ceux de Valence et de Séville 2,800,000 ; 
larchevêque de Tolède était le prélat le plus riche de la chré- 
tienté avec 12 millions de réaux de revenu (1). Les évoques des 
Indes étaient à peine moins bien pourvus. L'archevêque de 
Mexico avait 3,120,000 réaux (2), celui de Charcas 3,569, 840 
réaux, révoque de Santa-Cruz de la Sierra 1,692,540 réaux, 
celui de Quito 620,380 réaux, celui de Paraguay 120, 380 (3). 

Les chapitres cathédraux et collégiaux avaient encore d'as- 
sez bons revenus; le revenu moyen d'un dignitaire était de 
20,788 réaux, celui d un chanoine de 15,943 réaux, celui d'un 
prébendier de 18,644 réaux;le semi-prébendier touchait encore 
6,276 réaux (4). Certains grands couvents, comme celui de 
l'Escorial, avaient 2,160,000 réaux de revenu. 

Mais à côté des riches prélats et des bonnes abbayes vivaient 
bien des prêtres besogneux. Le roi ne percevait aucun droit 
sur les bénéfices à résidence d'un revenu inférieur à 600 du- 
cats (6,600 réaux) ou sur les bénéfices non astreints à rési- 
dence et d'un revenu inférieur à 300 ducats (3,300 réaux) (5) ; 
beaucoup n'atteignaient même pas celte valeur. La portion 
congrue était fixée à 50 ou 60 ducats (550 ou 660 réaux) et 
n'était pas toujours payée. En Guipuzcoa, les patrons laïques 
des églises levaient les dîmes, et oubliaient souvent de 
donner aux curés la portion congrue, ou leur donnaient si 
peu qu'ils seraient morts de faim sans l'assistance de leurs 
paroissiens (6). Les chapitres s'ingéniaient à augmenter le 
salaire des congruistcs, sans diminuer les émoluments des 
gros décimateurs. En 1797, le chapitre de Bilbao essaya de 
créer des ressources nouvelles aux curés pauvres en régle- 
mentant les enterrements, et convertissant en argent les 
offrandes de pain que faisaient les fidMes ; mais ces mesures 
soulevèrent une grande opposition, le Conseil de Castille 

(1) De Laborde, Itin., pass. 

(2) Ilumboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne^ 1, p. 440. 

(3) Canga Arguelles, op. ciL^ \* Obispados de America» 
{i) Canga Arguelles, Diccionario de hac^ v^ Canongias. 

(5) Coxe, U, p. 382. — Accord entre le pape et Philippe F (1713), 

(6) Larramendi, Corographia, p. 109. 
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hésita très longtemps à proposer au roi la confirmation de 
Tarrêté du chapitre (1), les congruistes restèrent jusqu'à la fin 
de l'ancien régime à la merci des patrons de leurs églises. 

Aux Indes, certains prêtres vivaient, dans une véritable 
misère ; il y avait de pauvres curés de villages indiens qui ne 
touchaient pas 2,000 réaux par an (2). 



III. —. Mœurs du clergé. 

La société ecclésiastique formait un petit monde à partd'une 
physionomie très intéressante et dun aspect très varié. 

D'après le Censo de 1787, le clergé séculier comptait 70,170 
personnes, dont 22,460 curés et vicaires, et 23,692 bénéficiers 
exerçaient réellement un ministère religieux. Jovellanos divi- 
sait les clercs séculiers en 34,360 ecclésiastique actifs, ayant 
charge d'âmes, et 33,844 minorés,chapelains et prêtres habi- 
tués, sans charge d'âmes (3). 

Le clergé paroissial était fort populaire, ce qui ne fait pas 
moins d'honneur à la charité des pasteurs qu'à la foi des parois- 
siens. Le Sehor Cura était pour ses ouailles la personnifi- 
cation de la science, l'homme de bon conseil par excellence. 
Il était cependant peu instruit en général, puisque beaucoup 
de diocèses n'avaient point de séminaires. On avait cru rele- 
ver le niveau de l'instruction en mettant les bénéfices au 
concours, mais les résultats étaient des plus médiocres. Cam- 
pomanes voyait dans le concours le triomphe du bachotage 
scolastique [Bachilleria escolastica) (4), et seuls les bénéfices 
avantageux étaient un peu courus. Comme les riches béné- 
ficiers dissimulaient à peine leur mépris pour le clergé rural, 
les prêtres les plus intelligents cherchaient à en sortir le plus 
vite possible ; quelques hommes d'une rare vertu se dévouaient 
corps et âme à leur troupeau ; ceux qui n'étaient ni des am- 
bitieux, ni des saints, s'arrangeaient pour vivre doucement de 

Archives municipales île Bilbao. Autos, 1797, p. 224. 

M. Chevalier, le Mexique, p. 314. 

Fovellanos. Informe^ p. 62. 

Oampomanes, Carias politico-economicas^ Carta IV. 
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leurs petits revenus, laissant la prédication aux moines, et 
l'administration de la paroisse aux vicaires. 

Les prêtres désireux d'avancer encombraient les villes épis- 
copales et affluaient à Madrid ; ils tâchaient de se mettre au 
service de quelque grand ou de quelque prélat ; on en vit 
accepter les situations les plus singulières. La reine Marie- 
Louise de Parme, femme de Charles IV, était fort jalouse 
du Prince de la Paix ; elle trouva deux prêtres assez peu 
scrupuleux pour lui servir d'espions ; Tun d'eux couchait 
toutes les nuits dans l'alcôve du prince, et ces malhonnêtes 
gens vendaient ou distribuaient à leur gré les meilleures 
places de l'Église (1). 

L'ambition d'un clerc était de devenir membre d'un cha- 
pitre collégial ou cathedra!. Il y avait eu un temps où la plu- 
part des chapitres étaient soumis à la règle de saint Augus- 
tin ; les chanoines vivaient en commun, et recevaient chaque 
jour des mains de l'archidiacre une ration convenable (2). Les 
chanoines de Pampelune vécurent ainsi jusqu'au milieu du 
XIX® siècle ; mais dès le dernier si^ cle, beaucoup de cha- 
pitres avaient cessé d'observer la règle, chaque chanoîneavait 
sa maison particulière et menait une vie indépendante. 

Un chapitre n'en restait pas moins une sorte de petit Etat 
avec son budget, ses services et sa hiérarchie. Au-dessus des 
simples chanoines étaient les dignitaires du chapitre : l'ar- 
chiprètre, l'archidiacre, le chantre, l'écolâtre, le théologal, 
le magistral, le lecteur, le trésorier et le pénitencier (3). 
Un chanoine ne baptisait pas, ne mariait pas, n'enterrait pas, 
n'enseignait pas, ne prêchait pas, ne confessait pas, n'admi- 
nistrait pas ; il n'avait d'autres fonctions que de paraître aux 
offices du chœur, et encore laissaitil. bien souvent le soin de 
chanter les louanges de Dieu à des psalmistes ou autres gens 
dégrade inférieur (4). Une si paisible existence courait le 

(i) Archives du ministère des affaires Etrariqères. Espagne, t. 637 (1794), 
fo4. 

(2) D'après une sentence arbitrale du pape Sixte-Quint (1586), la ration d'un 
chanoine de Pampelune consistait en 12 livres de pain, 12 pintes de vin et 
2 livres de viande. — Archives de la cathédrale de Pampelune, indice, p. 243. 

(3) Manual hisiorico y descriptive de Valladolid, p. 156. 

(4) Campomanes, Cartas politico-ecoriomicas^ IV. 
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risque de devenir monotone à la longue ; les chanoines n'a- . 
vaient giirde de s'ennuyer ; ils avaient les dignités électives à 
se disputer, ils étaient toujours en procès, et quelquefois en 
guerre avec leur évêque. L' évoque prétendait contrôler le 
genre de vie des chanoines, exigeait qu'on lui rendît des hon- 
neurs, voulait être le maître dans sa cathédrale, avait à sa 
nomination un certain nombre de bénéfices (1): Il n'en fallait 
pas davantage pour lui attirer Tanîmadversion du chapitre. 
C'était une lutte incessante, un échange continuel de mau- 
vais procédés, d'insolences polies ou de furieuses récrimina- 
tions. L'évêque ordonnait-il une procession, le chapitre refu- 
sait d'y paraître (2). L'évêque célébrait-il la messe dans sa 
cathédrale, les chanoines refusaient dédaigneusement de l'as- 
sister (3), et lui défendaient de se retourner vers le peuple 
pour lui donner sa bénédiction. L'évêque ordonnait-il une 
enquête, ou nommait-il un inspecteur ecclésiastique, tout le 
chapitre se liguait contre lui. Un interminable procès com- 
mençait ; les pièces cousues les unes aux autres formaient 
parfois un rouleau de 50 mètres ; la cause se jugeait à Rome. 
A partir de 1778, le tribunal de la Rote de Madrid fut com- 
pétent en première instance, mais l'appel resta toujours pos- 
sible à Rome auprès de la Sacrée Congrégation du Concile. 
Découragés par une opposition qui ne désarmait jamais, les 
évêques finissaient souvent par céder pour avoir la paix dans 
leur église (4). Invité par le roi à célébrer un synode diocé- 
sain, l'évêque de Téruel s'excusait de le faire, alléguant que 
ce serait compromettre son autorité (3). Il fallait, aux prélats 
une indomptable volonté pour briser ces résistances, et les 
évêques sortis des ordres monastiques s'y montrèrent tou- 
jours les plus résolus. Fray Augustin Abad y Lasierra, 
évêque de Barbastro (1790-1813), supprima dans son cha- 



H) Archives de a cathédrale de Pampelune, indice, p. 435. 
(2)Id. ibid., indice, p. 321. 

3) Campomanes, Carta IV. 

4) Archives de la cathédrale de Pampelune, indice, p. 43i. — F.F. 47. — 
'sret royal du 24 avril MGA{\ovisima Hecopilacion, I, vin, 5). — Décret du 14 

1787, {Nov. Bec, I, viii, 5, note 5.) 
,,) Nov, Rec , I, viij, 5, note 4. 
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pitre les dignités de chantre, d'archiprêtre et de grand sacris- 
tain, réduisit le nombre des chanoines à 13, celui des prében- 
diers à 14, les astreignit tous à la résidence, et fonda avec 
les revenus des dignités supprimées une nouvelle paroisse 
et trois vicariats (1). 

L'épiscopat espagnol n'avait pas la physionomie aristocra- 
tique et mondaine de Tancien épisçopat français. Philippe V 
avait mis le fils d'un charbonnier de Gibraltar sur le siège 
archiépiscopal de Tolède (2) ; un grand nombre d' évoques 
étaient de petite naissance; presque tous résidaient dans leur 
diocèse et s'en occupaient sérieusement, employant leurs 
revenus en œuvres pieuses et en aumônes. Sans compter leurs 
querelles avec leurs chanoines, ils avaient souvent maille à 
partir avec les patrons laïques des églises et avec les autori- 
tés locales pour affaires d'intérêt temporel ou pour questions 
d'étiquette. Kévêque avait droit à une chaise et à un coussin 
près des reposoirs à la procession du Corpus; mais les régi- 
dors prétendaient souvent qu'il n'avait pas le droit de 
s asseoir en leur présence. A Valladolid, tout nouvel évoque 
devait faire visite le premier au Président de la Chancellerie; 
Tévêque ne pouvait s'asseoirsous un dais dans les cérémonies 
où figurait ce haut tribunal. Il fallait des décisions royales 
pour déterminer tous ces points ; la sentence du roi n'était 
souvent rendue qu'après bien des lutles et des incidents 
tragi-comiques (3). Enfin les évêqucs avaient à redouter les 
prétentions des ministres, qui devinrent tracassiers avec 
Charles III et exigeants avec Charles IV. 

Les moines jouissaient en Espagne d'une influence encore 
plus grande que le clergé séculier. Un homme aussi anticlé- 
rical que Campomanes consacre des pages fort éloquentes à la 
gloire du monachisme. Il pense qu'au milieu du relâchement 
général il se trouve encore dans les cloîtres des hommes sem- 
blables à ceux dont parlent saint Jérôme et Cassien : « Les 
« richesses, dit -il, les privilèges, les exemptions ont fait entrer 
(L la corruption dans les couvents ; supprimons-les ; à la 

(!) Lopez Novoa, Ilisloria de Barbastro, p. 222. 

(2) U s'appelait Don Die^'o de Astorgay Cespedes. — Coxe UI, p. 85. 

(3) Décrets du 26 anvier 1722 et da 26 août 1755. 
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« bonne heure I Supprimons tout ce qui peut affaiblir la dis- 
« cipline monastique, mais que celle-ci demeure dans toute 
« sa force » (1). Le peuple était fasciné par l'idée du renon- 
cement absolu que suppose la vocation monastique. Il ne 
voyait que de très loin les ordres militaires comme les ordres 
de Malte ou de Saint- Jacques, il s'intéressait peu aux ordres 
voués à l'étude; mais il respectait, il aimait d'un amour pro- 
fond et touchant les frères prêcheurs qui lui rendaient sa reli- 
gion intelligible, les religieuses qui l'assistaient dans la mala- 
die, les moines mendiants qui lui apprenaient à porter gaî- 
ment sa misère, partageaient ses idées, voire même ses pré- 
jugés et ses haines, et par leurs légendes et leurs récits mira- 
culeux le faisaient vivre dans ce monde fantastique oii l'Es- 
pagnol respire comme dans son atmosphère naturelle (2). 

De là cette prodigieuse quantité de moines et de frères lais. 
Pour être prêtre il fallait une instruction relativement éten- 
due, de longues années d'étude, des examens, des concours ; 
la science désespérante du curé ne tentait que les gens très 
ambitieux; mais pour être moine, la foi suffisait. Une fois le 
froc sur les épaules, adieu aux passions, aux affections, aux 
espérances de la terre, mais adieu aussi aux tracas et aux 
préoccupations. Le vivre et le couvert sont assurés, et Ton 
n'a plus qu'à se laisser conduire docilement par ses supé- 
rieurs pour arriver tout droit en paradis. La pensée est ré- 
duite à un minimum d'activité, l'âme ne désire rien, les mots 
de bonheur et de malheur n'ont plus de sens pour elle : le 
bonheur, c'est de vivre conformément à la règle, le malheur 
c'est d'y manquer. Il y a des esprits pour lesquels cet alan- 
guissement de la personnalité constitue la félicité suprême. 
A ceux qui gardent quelques pensées d'égoïsme, la vie 
monastique offre encore bien de petites satisfactions, bien 
d'innocents plaisirs. Dans l'étroit horizon où il vit, le moine 



(1) Campomanes, Cnrta IV. 
*> « Le monde matériel était dur pour des gens qui avaient à peine de 
loi vivre. Ils s'évadaient donc, pour ainsi dire, de la vie. Leurs pieds 
/aient des chafnes, mais leurs àqies avaient des ailes ; ils voyaient devant 
urs yeux Dieu, les anges, les saints, les magnificences du culte, et la 
■ )n lumineuse du Paradis. » — Sepulveda, Madrid ViejOj p. 269. 
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une âme d'enfant, habile à grossir les objets, à donner 
nportance aux choses futiles. Le moine se réjouit d'une 
aumdne, — quelquefois d'un bon plat {i ). — II n'a pas 
d'yeux pour admirer une chasuble neuve, une bannière 
ves couleurs, une Vierge bien habillée de satin ou de 
■s. Sa vanité est agréablement chalouiliée par les bom- 

qii'on lui rend ;quand il passe tout le monde lui cède 
, les femmes baisent son chapelet, et les enfants le pan 
robe L'humililé fait bon ménage avec l'orgiieil dans 
du moine : personnellement, le moine n'est rien, mais 
dre est une des colonnes de l'Eglise ; le moine n'est 
soldat obscur, mais un soldat de la plus sainte des rai- 
il a donc à la fois le sentiment de sa faiblesse et de sa 
îur, de sou néant et de son pouvoir ; grâce à une casuis- 
un peu subtile, mais trE>s sincère, il est tout à la fois, 
ï même moment, le plus humble et le plus superbe des 
es, quelque chose comme cet » Empereur de la pau- 
» dont parle Henri lleine, qui a bien compris ce senti- 
(2). 

; moine est l'ambition d'un grand nombre. Les plus 
gcnts se poussent jusqu'au sacerdoce, la plupart se con- 
t du titre de profès (frat/le). Ceux qui n'ont point de 
DU assez marquée trouvent encore le moyen de vivre 
es couvents comme oblats [donados]. Le P. Isia nous 

portrait typique de l'un de ces hommes, trois fois veuf, 

moine aux noces, ni chien entre Ica pots (proverbe espagnol), 
ici les titres du général de i'ordre de la Merci en nS3. — Fray 
io Manuel de Hortalejo, maestro en sagrada tcologia, por la gracia 
>s y de lii sanla Sede apostolica bumilde maestro gênerai de todo 
I y mililar orden de Nm-stra Seiiora delà Merced, redencion de cauti- 
efior de lai baronias de Algar y Escales en el reyno de Valencia. 
ode S. M. Catolica en la R. Junta de la Inmoculoda Concepcion, 
le de Espaila de primera clase. ■ — Archivée générales des Indes, Est. 
ij.S, leg. 25. 

P. Compagni, général des Cordeliers, autrefois archeTèque de Sara- 
, et aujourd'tiui archevi''que de Valence, homme fécond en ressources 
iDt en moyens, possédant le génie de Hnlrigue, le seul en état peut- 
le diriger le clergé espagnol, et cumme il le dit lui-même, ayant dans 
nde chrétien 80,000 hommes sous ses ordres, aspire à iHre cardinal. » — 
s des Affaires Elmnoères, Espagne, t. 659, f* 6t. Letire de 
sadeur Alquicr au ministre, 30 prairial an VU. 
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robuste et serviable, mais d*esprit extraordinairement épais, 
bavard, et a: plus que médiocrement buveur d, qui une fois 
en train citait à tort et à travers l'histoire des Douze Pairs 
de France, Guzraan d Alfarache, Justine la Friponne, et toutes 
les romances d'aveugles qui se chantent dans les foires (1). 
Quelques supérieurs intelligents essayèrent de supprimer les 
oblats dans leurs couvents ; les pauvres gens, menacés d'ex- 
pulsion, élevèrent leurs doléances jusqu'au roi, et demandèrent 
à conserver leur humble situation (2). Enfin, aux extrêmes 
frontières du monde religieux vagabondait tout un peuple de 
béates {seroras, frairas), d'ermites (ermitanos) et de mon- 
treurs d'images [santeros), qui continuèrent d'exister bien long- 
temps après que les lois eurent interdit leurs saintes indus- 
tries (3). 

La vie que l'on menait dans les couvents était monotone, 
mais éminemment favorable aux études de longue haleine. 
Les hommes les plus distingués en profitaient pour entre- 
prendre de grands ouvrages; la grande masse s'absorbait dans 
les menues occupations de la vie monastique. Les abbés et 
les prieurs s'occupaient de procès comme les chanoines et les 
évêques. 

Une sorte de chronique, rédigée année par année à l'abbaye 
de la Oliva en Navarre, permet de suivre la vie quotidienne 
de cette grande maison de 1780 à 1808. Les grands événe- 
ments sont l'élection de Tabbé, généralement élu pour quatre 
ans, la réparation des bâtiments conventuels, l'achat de nou- 
veaux ornemenis. L'abbaye est en procès avec ses censitaires, 
avec les monastères voisins, avec les conseils des villes, avec 
l'évoque. L'esprit qui anime les moines est singulièrement 
étroit. Ils décident en 1782 de ne plus louer leurs maisons à 



(1) Fr, GerundiOy IV, lïr, 6 (cité par Gaudeau, Fray Gerundio et son auteur 
p 88). 

(2) Archives générales centrales d'Alcalà de Hénarès Estado, 3,S59. 

(3) Novisima Recopilacion, 1. xxvii, 3 (14 déc. 1162). 

Ibid. 1 XXVII, 5(12sept. 1764). 

Ibid. I. XXVII, 6, note 2 (28 nov. 1750). 

Ibid. * L xxvii. 8 (25 sept. 1786). 

Ibid. I. xxviii, 6 (9 nov. 1747). 

Ibid. ï. xxviii, 7 (20 fév 1783;. 
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dos gens mariés, « parce que l'église du monastère n'ayant 
« pas de fonts baptismaux, les locataires de l'abbaye seraient 
« obligés d'aller à l'église paroissiale, et qu'avec le temps 
« les droits de Tabbaye pourraient se trouver méconnus. 
« D'ailleurs, si les habitants se multipliaient, ils construi- 
« raient d'autres maisons, puis ils demanderaient une église, 
« et une paroisse indépendante de l'abbaye se trouverait fon- 
ce dée. » Les moines ne craignent pas d'en appeler au Conseil 
du roi pour la saisie d'un mouton ; ils s'opposent à l'établisse- 
ment d'un bac sur l'Èbre, ils entament en 1796 un procès 
avec le roi et plaident contre lui jusqu'en 1824. 

Les événements de la Révolution viennent les tirer de leur 
quiétude, l'épreuve ne les trouve pas prêts, ils ne savent pas 
improviser Théroïsme ; ils accordent une maigre hospitalité 
aux religieux français émigrés, ils enterrent l'évoque de 
Rayonne avec une crosse de bois et une vieille mitre hors 
d'usage et offrent ses bijoux à l'évêque de Pampelune. Quand 
le roi transforme une partie de l'abbaye en hôpital militaire, 
« le monastère est dans une consternation inexprimable. >> Il 
semble à tous les moines qu'ils n'auront jamais le bonheur 
« de retrouver le repos, la tranquillité et la quiétude dont ils 
« jouissaient dans leurs anciennes cellules » . Ils transpor- 
tent leur argenterie en lieu sûr, et se prétendent ruinés par la 
présence des soldats. Cependant on les voit recevoir en 1801 
le marquis et la marquise de las Amarillas, vice-rois de Na- 
varre, la comtesse d^Ayanz, ses enfants et d'autres grands per- 
sonnages, qui séjournent cinq jours à l'abbaye et partent très 
« édifiés de la piété des moines, et ravis de la splendide ré- 
« ception qui leur a été faite». En 1808, l'abbé D. Pascual 
Belio va à Bayonne saluer le roi et l'empereur des Français 
et perd en chemin un carrosse de 8,000 réaux (1). 

La vie est à peu près la même dans tous les couvents. L'obi- 
tuaire de la Merci de Pampelune fait mention d'un second 
sacristain qui avait passé toute sa vie à s'occuper des orne- 
ments de la chapelle. Un autre moine a exercé pendant long- 



(1) Catalogo de los Ahades del monnsterio de la Oliva, ms. 
de la Chambre des comptes, Pampelune. 
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temps le ministère delà confession, el s'est rendu recomman- 
dable « par son ttorreur des choses du siècle el son amour de 
(c sa cellule » (1). Partout règne le même esprit mesquin et 
routinier. Charles III demande aux moines de l'Escorial de 
bâtir quelques maisons autour du, palais pour y loger les em- 
ployés de la Cour. Les moines refusent, et ne se décident à 
revenir sur leur décision qu'en voyant le roi bâtir lui-même. 
Ils imaginent alors d'ouvrir des chemins pour faciliter les 
chasses royales ; le roi leur demande de percer une dernière 
avenue dans une direction qu'il leur indique, les moines re- 
fusent encore, et le roi doit la faire exécuter à ses frais (2). A 
Valladolid les capucins sont sans cesse en querello avec la 
municipalité (3). Dans laSierra-Morena, les Capucins suisses 
chargés d'évangéliser les nouvelles populations, trouvent in- 
suffisante la pension de 5,000 réaux que le roi fait à chacun 
d'eux (4). 

Les couvents de femmes sont tout aussi préoccupés de la 
défense de leurs intérêts temporels, et la dévotion des nonnes 
est encore plus puérile que celle des moines. 

Les ordres militaires n'ont plus guère qu'une existence 
nominale. Les commanderies qui en dépendent sont des- 
tinées à doter les cadets de famille noble ou à pensionner les 
gentilshommes en faveur auprès du roi. En 1802, le roi incor- 
pore à la couronne les langues et assemblées de l'ordre de 
Saint- Jean de Jérusalem, et se déclare grand maître de 
l'ordre. 

Les veuves des chevaliers de Saint-Jacques avaient le titre 
de commanderesses (comendadoras) et vivaient dans de somp- 
tueux couvents richement dotés. Jadis cloîtrées, elles avaient 
obtenu le droit de recevoir et de faire des visites (5). 

La Compagnie de Jésus, supprimée en 1767, avait sur ces 
ordres de luxe et sur la plupart des autres ' ordres religieux 
d'Espagne une incontestable supériorité. Sa puissante et in- 



(1) Libro de difantos del convenlo de la Merced de Pamplona ms. 
Benavides, Ordenes de Caballeria, II, p. 50, 
Autos acordadoSy Valladolid, 1791. 
^ A. Ferrer del Rio, Historia del reynado de Carlos III*, III, p. 43. 
Sangrador, Historia de Valladolid, II, p. 314. 
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illigenle initîalive s'exerçait dans toutes les branches de 
iClivité humaine. Professeurs, missionnaires, ingénieurs, 
5gociants, les Jésuites donnaient à l'Espagne le spectacle 
louï d'une société d'Espagnols toujours on mouvement, et 
artout au travail. On doit reconnaître qu'ils supportèrent 
rec un admirable stoïcisme le coup qui les frappa, et que 
ordre ne parut jamais si grand qu'après qu'il eut perdu ses 
chesses et sa puissance. La suppression des Jésuites parut 
ins doute à Charles III une nécessité d'Etat, mais l'Eglise 
ipagnole en fut comme décapitée, et l'absence de ces infa- 
gables défenseurs des droits ecclésiastiques explique, selon 
ous, le peu de résistance que le clergé opposa sous le règne 
e Charles IV aux usurpations des ministres. 

Le clergé régulier des Indes reproduisait en les exagérant 
acorc les défauts du clergé régulier de la Péninsule. L'igno- 
mce était plus générale, le fanatisme était plus grand el 
absence de tout contrôle rendait impossible toute réforme 
Srieuse. De temps à autre le roi envoyait en Amérique des 
isiteurs chargés d'inspecter les couvents, et d'adresser un 
ipport au Conseil des Indes ; mais ces rapports étaient aussi- 
it contredits par les mémoires justificatifs des inculpés ; le 
onscil ordonnait une enquête, et souvent lescoupables étaient 
lorts avant qu'une sentence définitive eût puni leurs excès. 

En 1778, le visiteur de la province de Quito dénonça au 
onseil le Père provincial des religieux de ia Merci, Fray 
aan de Araus. Fr. Juan avait été è\u par intrigue à l'âge 
s trente ans, il se faisait donner par ses moines des chaînes 
or el des boîtes de tombac {!), il mangeait à part dans sa 
ïllule, il se servait de vaisselle d'argcnl, avait une cuisi- 
ière particulière, et faisait bonne chère avec les moines de 
m parti. Il portait des chemises brodées, une cravate de den- 
dle, une montre d'or. II avait quatre ou cinq mules de selle 
uur ses voyages et ses promenades. Sur la place, en face du 
îuvent, était un magasin tenu par une dame appelée 
gnacia Pulido, où le Père provincial fréquentait assidûment, 
e mari de la dame habitait Lima, on ne connaissait aucune 

(I) AJliaRc d'argent, ilc zinc et do Inilon. 
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fortune aux époux, et cependant la femme recevait inoessam^ 
ment des envois de marchandise» par Tentremisedu Père pro- 
vincial. Il vivait en concubinage avec une autre femme mariée, 
dont le mari était absent, il avait eu deux enfants de cette 
femme, lui avait b&ti une maison qui avait coûté plusieurs 
milliers depesos^ et s'étant brouillé avec elle il avait pris une 
autre maîtresse, A ce réquisitoire Fray Juan opposait un 
autre acte d'accusation. Pour une rente de 50 pesos (1000 réaux) 
le visiteur vendait à tous les moines qui la demandaient la 
permission de vivre hors du couvent. Non content de la rente 
annuelle de 10,000 réaux que lui faisait la province, le visi^r 
teur se faisait donner chaque semaine par le couvent 360 réaux 
en argent, deux ou trois caisses de confitures à 20 réaux 
la caisse, le vin, le sucre, le chocolat, une arrobe de viande 
de bœuf, un agneau, 140 pains, 7 réaux de bougie, une ta- 
blette de patates au sel, une charge de charbon et 4 rations 
du couvent. Fr* Juan pense que le visiteur se faisait en 
moyenne 640 réaux par semaine, et quelquefois jusqu'à 
1600 réaux, alors q.ue le Père provincial ne touchait jamais 
plus de 80 réaux. On comprend Tembarrasdu Conseil des 
Indes en présence de pareils documents (1). 

En 1779, Fray Gregorio de la Concepcion, procureur de 
l'ordre des Bethléemites de Nouvelle^Espagne , adressait au 
Conseil des Indes un rapport du visiteur Fr. Andres de la 
Santisima Trinidad, sur les abus et les malversations commis 
par Fr, Juan Angel de S. Ygnacio, général des Bethlée- 
mites. Le général, « bien connu de tous les tribunaux d'Ame* 
rique pour son esprit inquiet et processif » , était accusé d'avoir 
obtenu par intrigue sa nomination au généralat. Sa compta- 
bilité était fort en retard. Il redevait à la caisse de son ordre 
plus de 600,000 réaux qu'il avait dépensés pour son usage. 
Il avait contracté un emprunt de 100,000 réaux, il avait 
gardé 40,000 réaux qui lui avaient été confiés pour les 
faire passer en Espagne, Deux frères expédiés par lui au 
Puerto de Santa Maria y faisaient le commerce à son profit, 
procureur de Tordre avouait « que pour l'honneur de son 

Archives générales d$9 Jndeti ^$t i55Î isaj. 3, Ug. S8. 

SPAONB. b 



66 l'espagne de l'ancien hégimb 

(( ordre il avait dissimulé beaucoup de choses, espérant que 
« le temps et la vigilance des prélats remédieraient aux abus, 
(c mais que la situation était de plus en plus triste, et qu'après 
« quarante ans de vie religieuse, il ne voulait pas assister de 
« son vivant à la ruine de son ordre >. Cette grave affaire 
n'était pas encore jugée à la mort du général, et le 23 fé- 
vrier 1787, les trois chambres du Conseil des Indes assem- 
blées en audience solennelle décidaient simplement qu'il se- 
rait procédé à une nouvelle enquête (1). 

On pourrait penser qu'il s'agit dans les deux cas précédents 
de faits exceptionnels ; voici un document d'un caractère gé- 
néral et qui accuse lui aussi de graves désordres. Le vice- 
roi du Mexique ayant été chargé en 1770 de procéder à la 
réforme de l'ordre des Bethléemites, consulta trois moines 
sérieux qui signèrent d'un commun accord les conclusions 
suivantes : Nécessité de rétablir la discipline et la vie en com- 
mun dans 'les couvents. — Interdiction atout religieux d'a- 
voir un pécule et d'administrer ses biens. — Interdiction de 
faire le commerce. — Fixation du nombre des religieux de 
chaque couvent suivant les règles du Concile de Trente. — 
Suppression des Conventillos où il n'y a pas assez de moines 
pour que la vie y soit réellement commune. — Rétablis- 
sement des études. — Explication claire de la doctrine chré- 
tienne, sans allégories et sans lyrisme inintelligible. — 
L'enseignement des religieux sera monarchique ; ils n'en- 
courageront pas, comme le faisaient les Jésuites, les mur- 
mures du vulgaire. — Les élections se feront régulièrement 
et de bonne foi. — Les moines vivront en bon accord avec 
les curés de paroisse et avec les évêques. — Les couvents 
de nonnes avec leurs nuées de servantes et de domestiques 
séculiers ressemblent plutôt à « des villages mal administrés » 
qu'à des couvents. — Le roi devrait faire procéder à une 
réforme générale de tous les monastères des Indes (2). 

Ce rapport, qui en dit long sur les abus alors existants, 
n'avait encore reçu aucune exécution en 1780. 



(1) Archives générales des Indes, Est. 91, caj. 2, leg. 16. 

(2) Archives générales des Indes^ Est 51, caj. 2, leg. 16. 
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« 

IV. — L'œuvre de TÉglisë. 

L'Eglise a pour mission de présider aux cérémonies du 
culte, d'évangéliser les fidèles et de secourir les pauvres* 
Gomment le clergé espagnol a-t-il compris ce triple de- 
voir ? 

L'esprit religieux de la nation s'affirme au premier coup 
d'œil par la magnificence des églises. Le xvm" siècle en a 
construit quelques-unes de splendides : Sainte-Marie de Saint- 
Sébastien, Téglise du collège de Loyola, les Salesas reaies 
de Madrid, la basilique du Pilar à Saragosse, la cathédrale 
de Cadiz. L'impression que les architectes ont voulu donner 
est celle d'une éblouissante richesse. Pas un pan de mur 
n'est resté sans ornement ; lignes brisées et lignes courbes, 
guirlandes, volutes, rinceaux, coquilles, palmes et panaches 
courent autour des portes et des fenêtres, le long des pilastres 
et des corniches. Les voûtes sont couvertes d'un réseau de 
fines nervures très saillantes (1) ou décorées de peintures 
encadrées d'or (2), Des stalles en chône sculpté et en mar- 
queterie de bois précieux entourent le chœur (3). Dans le 
sanctuaire et dans les chapelles de gigantesques autels de bois 
sculpté et doré élèvent jusqu'aux voûtes leurs trois ou quatre 
étages de colonnades, de bas-reliefs et de tableaux super- 
posés (4). A la fin du xviii" siècle, la mode est aux rétables 
de marbre ; des colonnes de marbre rouge ou noir à cha- 
piteaux de bronze doré encadrent un motif central, une 
statue ou bas-relief de marbre blanc (5). Parfois l'artiste a 
trouvé le simple marbre trop pauvre, il a refouillé les co- 
lonnes et les a fleuries d'éclatantes incrustations (6). Les sanc- 
tuaires sont fermés par des grilles énormes, qui sont quel- 

(1) Sainte-Marie de Saint-Sébastien. 

(2) Basilique du Pilar. 

(3) Basilique du Pilî^r. Cathédrale de Cadiz. 

'i) San-Salvador de Séville. — En 1790, la petite ville d'Alcora dépensa 
,000 r. pour dorer le maître-autel de l'église paroissiale. De Laborde, ////*., 
I, p. 19. 

(5) Église de Renteria. Sainte-Marie de Saint-Sébastien. 

(6) Église de Loyola. 
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quefois des chefs-d'œuvre de serrurerie d'art. Les men 
meubles de l'église : confessionnaux, chaires, bénitiers, lai 
padaires, fonts baptismaux (1) sont travaillés avec la mêr 
prodigalité somptueuse. L'église est peuplée de statue 
Jésus enfant, Jésus portant sa croix, Jésus au calvaire (2), 
Vierge dans tous les costumes et dans toutes les poses (.1), à 
légions de saints et de saintes ; et tout ce monde de bienhe 
reux étincelle de soie, d'oretde pierreries. Les autels sont si 
chargés de croix d'or, d'argent, d'émail et de cristal de roch 
de chandeliers d'argent.de reliquaires d'argentetdeverme 
Les ostensoirs sont des monuments d'orfèvrerie de dix pi* 
de hauteur, leur poids est écrasant, une dizaine d'hommes c 
peine aies porter (4). Et comme s'il n'y avait pas encore asi 
de couleurs et assez d'or, des tentures de soie, des tapisser 
de plumes, des broderies d'or et d'argent décorent les pan 
du sanctuaire et des chapelles (5). L'église de l'Escorial p( 
sède 214 missels, tous en vélin, enluminés par des moii 
patients et enthousiastes (6). C'est partout un fanlastiq 
amoncellement de richesses, et quand on inaugure un de < 
temples splendides, le prédicateur est presque excusable 
s'écrier : « Marie n'est au ciel que dans une batellerie ; 
« est sa véritable demeure (7) ! » 



(I) Let font! baptismaux de la cathédrale de Mexico lont en argent mae 
Arroaii, Manual del iiiajero en Mejico, p. 6i. ~~ £n 173B, les Gaipulco 
Totèrent une lomme de 33,000 réaui pour orner lei Tonts où fut bapi 
■aint Ignace. Gaipuscoano imlraido ,t» Pilade tanlo Ygnacio. 

<3) Une église de Valladolid n'a pas moini de six Christ en croix de gr 
deur naturelle. 

(3) Deux images de la Vierge & la cathédrale de Mexico ; une d'or fin or 
de pierreries, l'autre en argent, du poldi da I3S marci. Arfonii, loc. cil. 

(4) L'oatensoir de la cathédrale de Valence est en argent doré, et pèse 
marcs i il a dix pieds de haut. Celui de Cuenca pèse 61G marcs. Celui 
Mexico 500 marcs d'argent ; il contient deni reliquaire* d'or garnis d'ér 
raudes et de pierres précieuses, parmi le«quellet' un énortue lapblr val 
!O,O0O réaui. — Nouveau Voyagt en Espagne, I, p. 91, II, p. 136. -^ Arroi 
toc. cit. 

(5) Le parement de i'autei de la Vierge t la cathédrale de Tolède est b^ 
de pierreries et de perles, et évalué à plus d'un million. Le trûne d'argent 
la Vierge pèse 1250 livres. Soiiveau Voyage, 1, p. 327. 

(B)1bid. Il, p. 103. 

01 GaudiQii, F.-ay (ierundia, p, 361 (l'idée est du P. Isia). 



LB GLBRGÉ 69 

L'église est le centre de la vie espagnole ; c'est à l'église 
que se célèbrent les fêtes de la famille, de la cité et de la 
patrie ; c'est Téglise qui entretient le culte des morts. Les 
fêtes religieuses sont innombrables. On n'en compte pas moins 
de six à BarcelQue pour un seul dimanche de l'année 1802 : 
fête de la Congrégation de la Minerve à l'église de Saint- 
Michel-Archange, fêle du Mont de Piété séculier de Saint- 
Joseph, office solennel et sermon à l'église Saint-François 
de Paule, grande cérémonie à l'église Saint-François d'Assise 
« en l'honneur de Notre-Seigneur adoré dans le Très Saint 
« Sacrement, et de la très pure Conception de la Vierge 
(c Marie, patronne de la Congrégation Royale de la couronne 
(c des sept Béatitudes de la Vierge :»y fête de l'illustre confes- 
seur saint Jean Népomucène à l'église des Pères de la Trinité, 
rosario en musique au cimetière général de Nazareth (1). 

Des fêtes extraordinaires ont lieu pour la dédicace d'une 
église, pour une translation de reliques, pour la canonisation 
d'un saint. Quand saint François Régis fut canonisé (1738), les 
Jésuites de Madrid firent de superbes processions où les sta- 
tues de neuf saints de leur Ordre précédaient celle de saint 
François, entourée de tout ce que Madrid comptait de plus 
illustre ; l'étendard royal figurait dans le cortège, porté par 
le duc de Frias. 

En 1742, les Carmes déchaux de Madrid donnèrent neuf- 
jours de fête en l'honneur de la dédicace de leur nouvelle 
église de Saint-Herménégilde (2). La publication de la bulle 
de la Cruzctda était célébrée avec une pompe extraordinaire ; 
on promenait la bulle sous un dais, on organisait des caval- 
cades, on tirait des feux d'artifice (3). 

Les villes, les provinces, le roi ordonnaient souvent des 
prières publiques pour obtenir la pluie pendant la séche- 
resse (4), le retrait des eaux pendant une inondation (5), la 



f*) IHario de Barcelona^ 1802. 
) Amador de los Kios, Hisiorla de la villa y cor te de Madrid ^ IV, p. 153. 
) Gaceta de MejicOf tO mars 1784 (publication de la biiUe à Valladolid de 
hoacan) . 

)lArchivea municipales de Barcelone, 1793, p. 40. — /rf. de /iï76flo, 1797, p. 220. 
) Ortega, Hisioria de Valladolid, 11, p. 1^6, 
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fin d'une épidémie (1). Des offices solennels perpétuaient le 
souvenir des grâces obtenues; on tirait une loterie àValla- 
doliden l'honneur de la Vierge, qui avait préservé ia ville 
d'une inondation (2). Philippe V instituaen mO \& /testa de 
desagravîos, pour réparer les impiétés commises par les 
ennemis pendant laguerre de succession (3). Charles IV fit 
dire des prières dans toute l'Espagne pour le succès de ses 
armes dans la guerre contre la France (4). 

Les processions étaient les vraies fêtes nationales de l'Es- 
pagne.On en faisait àtoute occasion ; chaque confrérie avait la 
sienne {^\ chaque ville célébrait par une procession la fête de 
son patron (6). La semaine sainte se passait en processions 
continuelles. La Fête-Dieu {fiesta del Corpus) était célébrée 
avec une magnificence inouïe. A Madrid, le roi et la gran- 
desse y assistaient (7). Dans les provinces, les capitaines 
généraux, les corrégidors, les ayuntamientos, les magistrats 
tenaient à honneur d'y figurer, et contribuaient de leurs 
deniers aux frais de la cérémonie ; Barcelone dépensa en 
1793 pour la fête du Corpus 17.627 réaux (8). 

Une procession espagnole n'était pas un simple défile de 
clercs et de fidèles, rangés sur deux lignes, et psalmodiant 
sans rythme des hymnes et des cantiques ; c'était un cort&ge 
triomphal, pittoresque et dramatique au plus haut degré. Des 
■figures de bois ou de carton peint, richement habillées et 
placées sur des brancards [pasos), représentaient l'entrée de 
Jésus à Jérusalem, la présentation au Temple, la fuite en 
Egypte, Jésus portant sa croix, Jésus au Calvaire, Notre- 

(0 Archives de la calhédrale de Barcelone. Carias reale», 1S02. — Aina- 
dor Je los Bios, IV, p. 77. — Des prières publiques eureof lieu a Mexico en 
17St pour la disparition d'une • épidémie de douleur de cOté u. Gaceta de 
Mejico, 1184. 

(2) Ortega. loc. ci(. 

{3) Giiipuzcoano ins(rHi>/o, V Festividades. 

(4) Diario de Bwceloiia, 1793. — Ram. Giron, nuioria de la ciudad de SitlO' . 
manca, p. 500. 

(5) Diario de Barcelona, 11 et 12 avril 1803. — Aulog acordailos de Vnl- 
ladotid, 3 mai 1191. 

(6i Aulns acordndos de Valliidolid, 2i février 1791. 
(1) Auiador de los Bios, IV, p. 77. 
(8) Autos acordados de Barcelona. 178 
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Dame de la Piiié, le saint Sépulcre, la sainte Épine, Notre- 
Dame des Sept-Douleurs(l). Ces figures n'étaient pas tou- 
jours des chefs-d'œuvre, mais il y en avait aussi d'admira- 
bles; les grands artistes du xvi* siècle ont atteint un tel 
réalisme que leurs statues semblent respirer. Le musée de 
Santa Gruz à Valladolid possède un Judas si vivant, si basse- 
ment féroce, qu'il avait fallu renoncer à l'exhiber en public ; 
lu foule entrait en fureur à sa vue, et voulait le mettre en 
pièces. Les pasos étaient accompagnés de pénitents de toute 
couleur qui se cinglaient le dos et la poitrine de vigoureux 
coups de discipline (2). A côté d'eux venaient des soldats 
romains (3), des guerriers armés de toutes pièces, des nazaréens 
en longue robe à traîne (4), des géants, des masques à pied 
et à cheval, des monstres en toile peinte et en carton. Le 
rigide Charles III supprima officiellement en 1777 tous ces 
divertissements profanes, mais ils restèrent en usage dans 
les petites villes. Le P. Larramendi parle avec admiration 
de la danse des épées [la espadadanzà) dans les églises. 
Aujourd'hui encore Sôville a conservé ses seises. Dix enfants 
âgés de moins de dix ans, habillés de damas bleu ou rouge ' 
et de satin blanc chantent devant le dais, réglant leur marche 
sur un pas de valse, soutenu par le gai claquettement (repi- 
queteo) de leurs castagnettes (5). 

Le goût inné des Espagnols pour le théâtre avait engagé 
le clergé à pousser encore plus loin l'art de la mise en scène. 
Pendant la semaine sainte, des pasos représentant les prin- 
cipales scènes de la Passion étaient exposés dans les églises, 
et des prédicateurs les expliquaient en dramatisant autant 
que possible leur récit. x< Il semble, ditun voyageur français, 
« qu'ils aient tout vu, tout entendu, tout retenu; ils donnent 
« le signalement d'Hérode et de Ponce Pilate, ils font le 
(( portrait de Marie et de Joachim (6), i> Chaque année à 

(1) Diario de Barcelona^ 11 avril 1802. 

'2) On en vit à Tolosa jusqu'en 1777. Gorosabel, Bosquejo de las antig, 
'Tolosa^ p.. 287. 
) Los armais & Barcelone. Pi, Barcelona^ p. 580. 

A Sévine. 
i Soldoni, Diccionario de Musicos Espanoles^ IV, p. 383. 
De Langle, Voyage en Espagne, 1, p. 110. 
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Valence, le jour de aaint Vincent Ferrier, on élevait ' 
théâtre sur la grande place, et on représentait avec des n 
rioiinettes les miracles du saint. En 1779, on voyait sa 
Vincent ressusciter un enfant coupé en morceaux (1). 
religion pénétrait jusqu'au théâtre. Les acteurs donnait 
des représentations au bénéfice des saints et de la Viei 
« Impératrice des cieux, disaient les affiches, mère du Vet 
« étemel, nord de toute l'Espagne, consolation, Bdèle ses 
« nelle et rempart de tous les Espagnols, o Et l'on jouait 
Légataire Universel four orner l'aulel de Sainte-Marie (2). 

La science du clergé n'était certainement pas à la haute 
de sa piété ; le cterg<^ espagnol n'était pas aussi riche 
xvui* siècle en hommes instruits qu'il t'avait été dans 
siècles précédents, et l'on peut admettre sans injustice (\ 
la grande masse des clercs ne brillait pas par l'étendue 
SCS connaissances. Cependant cette fâcheuse situation p: 
venait plutôt d'un défaut de méthode dans les études, q 
d'un manque de curiosité chez les individus. 

La plupart des évoques résidaient dans leurs diocèses, 
s'occupaient avec plus ou moins d'intelligence, mais toujoi 
avec zfele de leur gouvemcmMit. Des séminaires fun 
établis dans les diocèses de Pampelune (3), d'Orense (4), 
Ciudad- Rodrigo (3), de Burgos (6), de Palencia (7), de Sa 
manque (8), de Barcelone (9). L'enseignement y fut souvi 
mieux compris que dans les universités. D. Augustin 
Lezo y Palomeque, évèque de Pampelune, recommand 
aux professeurs do son séminaire l'étude des philosopl 
anciens et modernes ; il les engageait à renoncer à tout esf 
de système et de parti, à laisser de Gôté toute question ir 
tile etoiseuâe (tO). Le P. Francisco Larruga composait pc 

(1) Anonyme, Souveau Voyage en Espa-jne, I, p. 106, 

(2) Id. 11. p- 153, 

(3) Ferrer del Rio, Hisloria del reynado île Carlos III", t. IV, p. '. 
(i) Ferrer del Rio, op. cit., IV, p. 78. 

(S) De Laborde, 11, p. 2H. 

(G] Orilenaiitas de ValladoUd.U, p. 216. 

Oi Id. Il, p. 211. 

(S) Ram. Girou, Batoria de Salamancn, p. 4S6. 

(U| Pi y Arimon, Bai-cehna, 11, p. 173. 

(10) Ferrer del Rio, op. cit., IV, p. 291. 
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le même établissement un abrégé de théologie qui a été suivi 
pendant un demi-8t{icle(l). 

Quelques bibliothèques se formaient déjà. L'archevêché 
de Valence avait une collection de médailles, quelques anti* 
ques et 30,000 volumes (2). D. Francisco Lorenzana y 
Butron, archevêque de Mexico, fit imprimer en 4770 les 
lettres de Femand Gortes, avec des notes et des documents 
précieux pour l'histoire de la Nouvelle-Espagne (3). Grâce 
à son influence, les couvents commencèrent à ouvrir leurs 
bibliothèques ; trois ou quatre monastères de Mexico avaient 
des collections de cinq à douze mille volumes (4). Il y avait 
dans ces bibliothèques peu de livres nouveaux, et beaucoup 
de livres inutiles ; l'esprit critique était tué par la crainte de 
rinquisition. Cependant on commençait à sentir le besoin de 
progresser. Un général des Carmes déchaux faisait imprimer 
des éditions classiques de Bacon, Gassendi, Descartes, New- 
ton, Leibniz , Locke et Condillac (S). Un provincial des 
Franciscains engageait ses moines <c à sortir des prisons 
d'Aristote (6) ». Fonder des écoles, perfectionner les modes 
d enseignement, tels étaient les projets favoris des prélats 
les plus intelligents. Ils avaient souvent & compter avec 
rhorrible esprit de routine qui régnait partout. Un arche- 
vêque de Tarragone se vit accusé de jansénisme pour avoir 
travaillé à la réforme des écoles de son diocèse (7). Les évê-* 
ques n'en continuaient pas moins leur œuvre, obtenaient des 
moines l'ouverture de nouvelles écoles (8), introduisaient 
de nouveaux livres classiques, aidaient de tout leur pouvoir 
les sociétés économiques que la faveur royale multipliait 
dans toutes les provinces d'Espagne (9}. 



(1) Vicente de la Fuente. Historia de las Univeraidades, II, p. 447. 

(2) Anonymet Nouveau Voyage en Espagne, I, p. 100. 

(3) Resabal, Biblioteca de los escritores que han sido individuoa de lo$ 
colegios mayoreSf p. 189. 

(4) ÀrroDiz, Manual del viajero en Mejico, p. 119. 

(5) Ferrer del Rio, Historia del reynado de Carlos IIIo^ IV, p. 99S. 
:6) Id. IV, p. 298. 

(7) Id. IV, p. 448. 

(8) Id. IV, p. 82. 

(9) Id. IV, p. 79. 
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Le goût renaissait peu à peu* L'apparition du Fray 
Gerundio du P. Isla mettait les prédicateurs en garde contre 
l'affreux pathos des sermonnaires à la mode. D. José Cli- 
ment, évêque de Barcelone, avertissait ses diocésains « qu'ils 
« n'entendraient pas dans . sa J)ouche des expressions poéti- 
« ques, contraires à la sainteté du temple, ni des questions 
« épineuses comme on en traite dans les écoles, ni des pen- 
<< sées extraordinaires, ou des rapprochements subtils, ni le 
<( récit d'événements étranges, inventés sous couleur de 
« piété par la superstition et la légèreté ; mais des vérités 
« solides, révélées par l'Esprit-Saint, et expliquées parles 
t Pères (!)• » Le P. Losada, maître du P. Isla, collection- 
nait pour s'en amuser les sermons ridicules, les thèses en 
style fulminant, les dédicaces emphatiques, les harangues 
plaisantes et autres produits plus ou moins burlesques qui 
lui venaient de Madrid, de Salamanqueou deValladolid (2). 
L'Eglise espagnole commençait à compter quelques ora- 
teurs estimables, tels que D. Felipe Beltran, évêque de Sala- 
manque (3), Fr, Juan de la Concepcion, qui prononça dès 
1743 une belle oraison funèbre de Campillo (4), D. Francisco 
de Perea y Porras, D. Alejandro de Bocanegra, D. Juan 
Manuel de Santander, D. José de Raday Aguirre, prédica- 
teurs de la Cour sous Ferdinand VI et Charles III (5). Mais 
leur réputation s'efface devant la gloire d'un simple moine 
Fr. Diego de Cadiz qui, prêchant en plein air, attirait à ses 
sermons plus de 30,000 auditeurs : « Sa phrase inculte était 
<L toute brillante et brûlante d'un feu intérieur; tout pré- 
<t chait chez lui : sa voix tonnante, l'éclat extraordinaire de 
« ses grands yeux habituellement très doux, sa longue barbe 
«c blanche comme la neige, son habit austère, son corps 
(c décharné. On lui attribuait jusqu'au don des langues r 
<( pécheurs et incrédules tombaient en foule à ses pieds et 
(( éclataient en sanglots. II n'y eut jamais d'orateur plus popu- 



(1) Gaudeau, Fray Gerundio ^ p. 435. 

(2) Vicente de la Fuente, Hisî 

(3) Gaudeaii, op. ct7.» p. 436. 

(4) Rodriguez Villa, Patino y Campillo, p. 150. 

(5) Gaudeau, Fray Gerundio, p. 56, 



(1) Gaudeau, Fray Gerundio, p. 435. 

(2) Vicente de la Fuente, Historia de las UniversidadeSt lllf P» 376. 

(^\ aanAe^nw nn. rit . n. Aî^fi. 
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« laire dans- tous les sens du mot. Fr. Diego de Cadiz eût 
c été digne de naître au xui" siècle, et d'être compté parmi 
« les compagnons de saint François d'Assise (1). » 

Les sciences morales, la théologie, la philosophie, Thistoire 
étaient cultivées avec plus ou moins de succès. Nous retrou- 
verons dans une autre partie de cet ouvrage les noms des 
auteurs les plus célèbres. Le clergé )[)ossédait quelques 
bons hellénistes, et même quelques arabisants. 

La science ne pouvait être que Tapanage d'ua petit 
nombre ; la charité avait au contraire de nombreux apôtres 
dans rÉglise espagnole. 

Le type assez méprisable du prélat de cour était peu 
connu en Espagne. D. Martin Delgado Cenarro y Lapiedra, 
évêque de Valladolid (1 743-1 7S3), économisait sur les dé- 
penses de sa table pours faire de plus larges aumônes (^). 
Fr. Diego de Rivera^ évêque de Barbastro^ conserva comme 
évêque toute la simplicité d'un moine ; on ne le reconnaissait 
qu'à sa croix pastorale et à son chapeau ; sa table était d'une 
telle frugalité qu'elle rappelait plutôt le l'eligieux qui veut se 
mortifier que le prince de l'Eglise (3), D. Raphaël Mendez 
de Luarca, évêque de Santander, ne dépensait pas 300 pias- 
tres par an pour lui (4). D. Antonio Galvan, archevêque de 
Grenade, faisait nourrir les petits enfants dont la mère était 
morte, ou malade, ou enceinte, ou avait déjà deux enfants. En 
1787 il élevait 300 enfants à ses frais, et les soins qu'il leur 
faisait donner étaient si bien entendus qu'il n'en mourait que 
2 0/0, chiffre très faible eu égard au chiffre normal de la 
mortalité infantile en Espagne (S). 11 n'y avait pas de ville un 
peu importante qui n^eût sa maison d'enfants trouvés [incliisa). 

La charité allait si loin qu'elle risquait de dépasser son but 
et de favoriser la paresse et le vagabondage. Dans certains 
couvents du Pérou, on recevait les gens sans asile jusqu'à ce 
qu'ils eussent trouvé des moyens d'existence ; dans d'autres. 



1) Menendez Pelayo, Reterodoxos espanoles, III, vi, 3. 

(2) Sangrador, Historia de Valladolid ^ II, p. 138. 

(3) Lopez Novoa, Historia de Barbastro, p. 216. 

(4) Général Foy, Guerres de la Péninsule^ III, p. 298. 

(5) Ferrer del Rio, Historia del reynado de Carlos III* ^ IV, p. 76i 
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toute personne qui se présentait à l'heure deà repas était 
admise, et pouvait revenir trois jours de suite (1). A Madrid, 
les moines distribuaient tous les jours 30,000 soupes aux 
pauvres. La plupart des évèques nourrissaient tous les jours 
un certain nombre de malheureux, et pour leur ôter jusqu'à 
la honte de la mendicité, il y avait des villes où les régidors 
mendiaient pour eux les jours de fête. 

Les hommes les plus intelligents comprenaient que Tau- 
mône est presque toujours stérile et que la misère se combat 
surtout en rendant l'énergie morale à qui Ta perdue. Ils 
songèrent à faire du curé de campagne un véritable profes- 
seur d'agriculture connaissant la nature des terres et des 
plantes et pouvant donner d'utiles conseils aux laboureurs (2). 
Le type de ces prêtres économistes est D. Juan Diaz de la 
Guerra, évêque de Siguenza (1777-1800), qui s'appliqua par 
tous les moyens en son pouvoir à fomenter dans son diocèse 
le travail, Téducation, la morale et la bienfaisance. Il trans- 
forma une de ses maisons de campagne en ferme modèle 
et en champ d'expériences ; il planta des arbres, distribua des 
semences et des instruments. Il fonda des fabriques de tis- 
sus et de papier, fit venir de France des ouvriers, des outils 
et des machines. Il bâtit un village autour de son château de 
Jubea, releva lé hameau dlniestola détruit par un incendie, 
et construisit tout un quartier de Siguenza avec des casernes 
pour les troupes. Ne donnant jamais d'aumônes en argent, il 
défendit la mendicité aux portes de son palais et des couvents; 
il combattit le célibat et la prostitution, dotant les filles et 
secourant les familles nombreuses. Fils d'un maçon, il eût 
voulu abolir les coutumes surannées qui éloignaient de 
l'Eglise, les fils de certains artisans ; son chapitre ne le lui per- 
mit pas ; il ftt du moins ce qu'il put pour relever certaines 

(l)LaRe&aadiére, le Mexique, p. 341. 

(2) D. Pedro Diaz de Valdes, évèque de Barcelone, rédige dans ce sens le 
Mémorial literario et El padre de su pueblo (Ferrer del Rio, Carlos III*, IV, 
p. 80V — D. Antonio Galvan, archeyÂque de Grenade, publia des Memorias 
sobre el fomento de diferentes ramos de agricultura y arte», — Sobre el empleo 
y destino de génie ociosa que viuecon el pretexto de mendigos, — Eslatatos 
para unacasa de recogidas, (Herranz y Laïa, Estudio eritico sobre los econo- 
mistas Aragoneses, p. 51») 
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professions soi-disant abjectes ; on le vit visiter des tanneries 
et teintureries. Pour prêcher partout d'exemple, il inspectait 
les écoles, assistait aux concours pour la nomination aux 
bénéfices capitulaires, et remplissait souvent le ministère 
paroissial. 11 aimait les lettres et les arts ; il légua une riche 
bibliothèque à la collégiale de Jerez, sa patrie ; il établit & 
Siguenza une école de musique, et l'Académie de l'histoire 
l'élut membre honoraire en 1777 (1). Ce grand évèque avait 
deviné le rôle social de l'Église, et son nom doit être cité 
comme un des plus nobles du clergé espagnol. 

D'autres évéquesou religieux se rendirent célèbres comme 
lui par les travaux publics qu'ils entreprirent, les villages 
qu'ils fondèrent, les établissements qu'ils dotèrent sur leurs 
propres revenus (2). Quelques-uns se firent même connaît 
tre par leur esprit d'invention. Un prêtre espagnol établi au 
Mexique eut Tidée du scaphandre, et proposa de l'appliquer à 
la pêche des perles (3). D. Juan Antonio Hemandez Ferez de 
Larrea, évêque de Valladolid, retrouva le secret de la fabri- 
cation du carmin, propagea le métier à tisser de Yaucanson 
et le procédé de Ghaptal pour le blanchissage par le moyen 
de vapeurs alcalines ; il fit des expériences sur différentes 
espèces de graines alimentaires, et des études sur la repro* 
duction de la pistache de terre. Dans un temps où le mono- 
pole était fort à la mode, il se montrait partisan de la liberté 
de l'industrie (4). 

On ne saurait oublier parmi les titres de gloire de l'Eglise 
espagnole la fondation des grandes missions américaines. Les 
missions des Jésuites au Paraguay ressemblaient de très 
près & des entreprises commerciales (8), mais Userait injuste 



(4) Parada, Hombres ilustresde Jerez^ p. 128. 

(2) L'arcbeyâque de Tarragone eotraprit la restauration de l'aqaedtttf de la 
▼iUe et laissa par testament 14B3 doublons ponr continuer l'œuvre. — Archi- 
ves centrales d'Alcalà de Hénarès, Estado, leg, é,81S. -^ Cf. Ferrer del Rio, IV, 
p, 16 et 77, — Compte rendu de Florida Blanca, g 17, — Humboldt, II, p. 176. 

(3) Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne, UI, p. 89. 

) Herran2 y Laïn, Estudio sobre los economistas^ p. 53. 
) On peut consulter sur cette ({uestion : D. Francisco Xarque, Insignes mi- 
ânes de la Compania de Jésus, — El P. Patricio Femandes, Bistoriea relatio 
apostolicis missionibus, -- D. P edro Lozano, Pescnpcion corogra/ica del 
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de méconnaître que les Pères avaient amélioré la condition 
matérielle des Indiens, et leur avaient apporté quelques idées 
morales. Les moines franciscains ne paraissent pas avoir 
succombé comme leurs rivaux aux tentations mercantiles, et 
semblent même avoir pensé au progrès moral de leurs 
ouailles (1). Jésuites et Franciscains ont été en Amérique de 
courageux pionniers de là civilisation. Le clergé d'Espagne 
était profondément imbi^ de Fesprit national. Le roi trouvait en 
lui ses agents les plus dévoués aux Indes. En 1782, D. Juan 
Manuel Moscoso y Peralta, évêque de Cuzco» organisa la 
résistance contre les bandes de Tlnca Tupac-Amaru ; il mobi- 
lisa ses prêtres et ses moines, leur fît faire l'exercice dans les 
cours de son palais, et leur fît garder la ville qu'on n'osait 
confier aux métis (2). A la môme époque Farchevêque de 
Bogota calmait une formidable insurrection de créoles, était 
investi par le roi du gouvernement de la Nouvelle-Grenade, et 
réprimait sur les côtes de Carthagène les brigandages des 
contrebandiers anglais (3). En 1808, quand la guerre pénétra 
en Espagne, le clergé fut véritablement l'âme do la défense 
nationale, et si le fanatisme souilla plus d'une fois la gloire 
des patriotes, plus d'un prisonnier français dut la vie aux 
exhortations d'un évèque ou d'un curé. L'évéque de Palencia 
racheta sa ville du pillage en montrant les prisonniers fran- 
çais qu'il avait arrachés à la fureur des insurgés (4). 

V. — Les vices du clergé. 

Les hommes d*élite dont nous venons de parler ne for- 
maient dans le clergé qu'une minorité ; il n'en pouvait être 
autrement, caria science et la vertu sont en tout temps et en 

r 

gran Chaco. — D. Antonio Ulloût Relacion historica del viaje a la Americd 
méridional. — Le P. Charlevoix, Histoire du Paraguay. — D. Felil de Azara, 
Voyages dans V Amérique méridionale, — Dobrizhoffer, Uistoria de Abiponibus. 
— D. Gregorio Funes, Emayo de lahistoria civil del Paraguay..-^ Muratori, 
El cristianismo felice del Paraguay. 

(1) Frignet, La Californie, p. 39. 

(2) Ferrer del Rio, Eistoria de Carlos 111% HI. p. 419. 

(3) Art de vérifier les dates y supplément, t. Xll, p. 335. 

(4) Général Foy, Guerres de la Péninsule, 111, p. 274. 
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tout pays choses rares ; mais ils ne trouvèrent pas autour 
d'eux assez d'hommes capables de les comprendre pour que 
leur action devînt décisive et durable. L'Église d'Espagne est 
comparable à une armée dont Tétat-major compterait quel-» 
ques grands généraux, et qui n'aurait pas d'officiers pour 
en traîner les masses à la victoire. 

Tous les clercs d'Espagne avaient une vertu commune, 
c'était la foi. Tous croyaient ardemment tout ce qui leur était 
enseigné ; la foi légendaire du charbonnier n'est rien en 
comparaison de la foi absolue et farouche du prêtre espagnol. 
Mais, ainsi entendue, la foi est plutôt une modalité de la pensée 
qu'elle n'est une vertu. Sûr de connaître tout ce qui est néces- 
saire à son salut, sûr que toute science autre que la sienne 
est non seulement méprisable, mais dangereuse et maudite, 
le croyant sera très naturellement conduit à appliquer son 
esprit à la contemplation exclusive des idées religieuses, qui 
seront pour lui la vérité, et il emploiera toute son éner- 
gie à combattre les idées profanes qui seront pour lui 
l'erreur. Pour peu que son intelligence soit médiocre, il en 
viendra aisément à se faire gloire de ses ignorances, et son 
énergie pourra dégénérer en fanatisme. Si on le suppose doué 
de sensibilité et d'imagination, et c'est le cas de presque tous 
les Espagnols, comme ces qualités seront privées de leurs 
aliments naturels, elles se reporteront sur les uniques objets 
auxquels s'intéresse le croyant; le culte qu'il rendra à Dieu et 
à ses saints s'exagérera jusqu'à Textase, se raffinera jusqu'à 
la mièvrerie, se perdra dans les mille pratiques de la dévo- 
tion superstitieuse. Il n'est que trop facile de prouver que 
le clergé espagnol du xvui* siècle resta en grande majorité 
ignorant, superstitieux et fanatique. 

Ces vices n'ont été qu'ime conséquence de la manière dont 
la foi était comprise : « La foi, disait en 1793 l'évoque de Bar- 
« celone, est le bien suprême^ que Dieu répartit à ceux qu'il 
< aime, et qu'il retire à ceux qui ont encouru sa colère (1 ). » 

La foi, c'est la vérité complète ; l'homme n'en peut rien 
retrancher, et n'y peut non plus rien ajouter. Il faut donc se 

(1) Diario de Uarcelona^ 16 avril 1793, — Mandement de l'évèque. 
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défier des nouveautés et des novateurs. La philosophie fran» 
çaise, triomphante dans tout le reste de TËurope, est arrêtée 
aux Pyrénées, comme Topium aux frontières de Chine; elle 
n'y pénètre qu'en contrebonde* Rousseau est averti que s*il 
veut entrer en Espagne, il devra au préalable renier publi- 
quement ses livres. Voltaire est regardé comme un in- 
fâme, comme un monstre d'iniquité, et ses partisans comme 
les plus pervers des hommes (1). Leurs livres sont un fatras 
inutile : « A quoi servent ces vaines élucubrations philoso- 
cc phiques qui tendent à inventer un autre Dieu que celui du 
« Sinaïet du Golgotha, que celui qui est descendu en langues 
(i de feu sur les apôtres (3)? » Ce n'est pas seulement le CoiUrat 
sociaion Candide que l'on maudit, c'est l'esprit philosophique 
lui*m6me, si humble, si respectueux qu'il se fasse, Jovellanos 
est un des hommes les plus distingués de l'Espagne, il est 
aussi modéré qu'il est instruit» il prétend être à la fois philo^ 
sophe et catholique ; eh bien ! s'il lui arrive de demander h 
un évéque de ses amis quelque subvention pour le collège 
que vient de fonder la Société économique asturienne, l'évé-» 
que (c'est celui de Lugo) répondra par un refus catégori- 
que : c< Un évoque doit employer ses revenus à secourir ses 
c( diocésains, h soutenir son grand séminaire et d'autres 
ce saintes institutions qui servent h défendre notre sainte 
K religion et à combattre les philosophes modernes, qui 
u remettent tout en question et réunissent toutes les erreurs 
« et toutes les horreurs des temps passés. » Le pieux évéque 
invite insolemment Jovellanos c à se consacrer au soin de sa 
« maison, à prendre un état, et à oublier tous autres projet» 
a qui sentent la vanité du monde qui ne nous a déjà que 
€ trop trompés (3) >. 

L'esprit français est tellement redouté que les ecclésiasti- 
ques eux-mêmes sont soupçonnés d'hérésie lorsqu'ils viennent 



(1) Diariû de Barcelona, 3 juin 1703. 

(2) Forncr, Oracion apologetica por Espana y 9u merilo litertfrio, c|té paf 
Ferrer dei Rio, IV, p. 325. 

(3) Carta del II»' Sefior Obispo de Lugo al Exe»» Sr. D. Gaspar de ioreh 
lauoi. — Rodriguez Villa, Cartm politico-economicas de Campomanee, p, x»li. 
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du pays de scandale. Les prêtres français qui émigrèrent en 
Espagne pendant la Terreur furent traités en suspects : on 
les astreignit à prêter un serment très sévère, on leur assi- 
gna un lieu de séjour, on leur marqua un itinéraire pour s'y 
rendre, des châtiments très rigoureux punirent leurs moin- 
dres contraventions. Le séjour de Madrid leur fut interdit ; on 
les interna par petits groupes dans des couvents oîi ils 
n'eurent d'autre droit que de dire la messe, et de se confes- 
ser les un« les autres. On leur défendit de confesser des 
Espagnols, de prêcher, d'enseigner; on les soumit à l'es- 
pionnage le plus blessant ; le Conseil de Castille voulut être 
tenu au courant de leur conduite et de leurs conversations 
particulières (1). 

Dans un pays où la pensée est soumise à un pareil joug, 
la théologie est la seule science qui puisse se développer 
normalement; c'est la science maîtresse; elle a droit de vie 
et de mort sur toutes les autres, et ne se donne même pas 
la peine de dissimuler le profond mépris où elle les tient. 
Fr. Martin Sarmiento est un moine bénédictin fort labo- 
rieux; on vante son vaste savoir et son immense lecture, 
mais si l'on excepte quelques articles sans valeur, il n'a rien 
publié ; bien plus, il a écrit pour prouver qu'on ne doit rien 
publier (2). Fr. DiégodeCadizcondamne l'économie politique, 
et nie la légitimité du prêt à intérêt ; il veut que l'État édicté 
des lois somptuaires et favorise la multiplication des 
moines (3). L'enseignement des beaux-arts est frappé de sté- 
rilité, puisque l'étude du nu est défendue (i). Si un prélat 
éclairé collectionne quelques antiques, son successeur les 
fait mutiler par piété (o). L'histoire est cultivée par un cer- 
tain nombre d'ecclésiastiques ; mais ils se bornent le plus 
souvent à enregistrer les faits, sans savoir ni les établir, ni 
les expliquer, ni en montrer les causes, l'enchaînement 
ou les conséquences. La méthode théologique est appli- 



1) Viario de Barcelona, 22 novembre 1792. 

(2) Ferrer del Rio, IV, p. 413-422. 

(3) Id.,IV.p. 84. 

(4) Sous peine de 550 réaux d'amende. Nov. Rec, VHI, xxii, 2 (1757). 
;3) Bourgoing, Tableau de l'état actuel de l'Espagne^ lU, p. 93 

l'xSpaonb. ^ 
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quée à l'histoire : tout ce qui a été écrit par un écrivain 
orthodoxe est tenu pour vrai. Un très savant historien pro- 
vincial, Yturriza, admet comme une vérité incontestable que 
les Vascongades ont été peuplées par Tubal, petit-fils deNoé. 
11 raconte que Tubal, homme sage et ami de son saint aïeul, 
enseigna à ses enfants le culte du vrai Dieu ; il en donne pour 
preuve que l'idolâtrie ne commença qu'*au temps d'Abraham, 
vingt-septans après la mort de Tubal (1). Si quelque savant 
hardi entreprend d'étudier les sciences, il suivra pas à pas 
les dogmes catholiques, montrant « Tordre que Dieu a mis 
ft dans la formation de l'univers, la différence entre les lois 
c( de l'esprit et celles de la matière, leur lutte continuelle 
« dans l'homme, tombé de l'état d'innocence à Tétat de 
« corruption par le triste effet du péché (2). » La géologie 
n'était même pas soupçonnée à Madrid en 1777 ; on découvrit 
près du pont de Tolède les ossements d'un animal gigantes- 
que, et Ton déclara que ce devait être un éléphant de l'armée 
d'Annibal, lorsqu'il fut défait par les Carpétans et les Olcades, 
à son retour d'une expédition contre les Yaccéens (3). La 
physique était dans l'enfance : il n'y avait au Mexique en 
1803 que deux paratonnerres, parce que ces engins passaient 
pour attirer la foudre (4); le palais de l'Escorial était pré- 
servé du feu du ciel par des reliques de saint Laurent, ren- 
fermées dans les boules et les croix qui surmontaient les 
combles de l'édifice (5). A Valence, on n'avait pas môme be- 
soin de reliques, saint Vincent Ferrier avait défendu au 
tonnerre de tomber sur la ville (6). 

La théologie elle-même, à force de se répéter, tombait dans 
la puérilité. La province de Guipuzcoa consultait des théolo- 
giens pour savoir si elle pouvait appliquer à la construction 
d'un môle l'argent levé pour construire des chemins (7). Après 

(1) Yturriza, Hiatovia gênerai de Vizcaya^ p. 46. 

(2) D. Juan Francisco de Castro, Dios y la naturaleza, Madrid, 1780-81, 
7 vol. in-4". — Cité par Ferrer del Rio, IV, p. 430. 

(3) Amador de los Rios, Madrid, IV, p. 269. 

(4) Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne^ IV, p. 16. 
(o) Twiss, Voyage en Espagne, p. 12«. 

(6) Anonyme, Nouveau Voyage, 1, p. lOîi 

(7) Guipuzcoano insiruido, v* Muelles, 
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la mort du P. Isla, quelques-uns de ses amis voulurent faire 
imprimer sa traduction d'un poème italien sur Cicéron. Isla 
vantait le génie souverain de Cicéron, et priait Phébus de lui 
verser un peu de ce vin qui remplit Tàme d une fureur 
divine. Le censeur vit dans ces mots une horrible impiété. Il 
accusa l'auteur d'avoir péché contre le Concile de Trente 
parce qu'il avait appelé légitime le mariage païen des parents 
de Cicéron (1). On peut d'ailleurs juger de la science des 
cloîtres par les Conversations instructives de Fr. Francisco 
de los Arcos, dédiées au ministre Léréna. Le bon moine y 
racontait l'histoire d'une pluie de démons à Aquilée, d'une 
pluie de toiles d'araignées à Constantinople, d'un moine qui 
resta 200 ans à écouter les oiseaux, d'un berger qui avait 
dans le ventre une aubépine fleurissant tous les ans, et d'un 
belge appelé Louis Roosell qui mit au monde un enfant (2). 

Les livres de dévotion n'étaient guère que d'ineptes re ■ 
cueils de récits légendaires racontés dans un style empha- 
tique et boursouflé. Un auteur appelle la Vierge « la chaste 
Vénus, mère du céleste Cupidon (3) ». D'autres l'appellent 
« l'Impératrice des Cieux, la divine Pastoure, la Colonne 
« protectrice d'Israël en Carpétanie, le sacré Palladium de 
« l'antique Latium de la Castille nouvelle, l'intacte conque 
« pérégrine, la perle unique et magnifique de la Grâce (4). » 
Un curé de Begona raconte tous les miracles de Notre-Dame 
qu'il a pu sauver « du chaos de Toubli (S) ». Le docteur loa- 
quin Navarro de la Compagnie de Jésus écrit un livre sur la 
beauté physique et morale de la Vierge d'après les confi- 
dences qu'elle avait faites à la Mère Marie de Jésus d'A- 
greda (6). 

L'éloquence des sermonnaires sort de la même fabrique 
que la poésie des livres de piété ; le P. Isla n'avait réussi 

(J) Gaudeau, Fray Gerundio^ p. 141. 

(2) Ferrer del Rio, IV, p. 39:^. 

(3) Ara de Diosconsiete briUantes dstros .„ par Fr. Diego de Santa*Teresa. 
/agosse, nos, in-i*». 

\) Muiioz y Romero, Diccionario bibliografico-'hislorico de Espana, v* 

'avalla, — Id . v* lUescas — id. v» Madrid. 

S) Allende Salazar, Biblioieca del Bascofilo, p. 356. 

) La hermosura sin lunar, etc., Madrid, 1762. ^ 
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que bien imparfaitement à dégoûter ses contemporains 
de la rhétorique creuse et ronflante qui avait été si long- 
temps à la mode. En 1768, Tarchevêque de Burgos appelle 
les Jésuites « les sombres hiboux de la nuit de l'erreur » ; 
leurs adversaires sont pour lui « les heureux héliotropes du 
« soleil delà vérité (1). » En 1774, un P. Récollet, prêchant 
devant le marquis de Santa-Cruz et son fils, leur parle 
« de l'autel aux resplendissantes fulgueurs, de la bulle 
(( sabbatiiie, etde Toiseau phénix (2) ». Le peuple gardait le 
goût des discours grotesques. La veille de Pâques, le prédi- 
cateur se faisait accompagner par un frère lai, qui faisait 
le procès du carême, Tapologie de la bonne chère, et tirait 
de sous son froc une gourde et un jambon (3). 

Une curieuse lettre, conservée aux Archives des Affaires 
étrangères de France, achèvera de nous faire connaître la 
prodigieuse vanité des clercs de ce temps. C'est une lettre 
anonyme adressée à Bonaparte au mois de janvier 1800, alors 
que TEspagne était depuis près de cinq ans Talliée de la 
France. L'auteur conseille au Premier Consul de se démettre 
de ses fonctions, et d'aller se mettre à la tête des chouans 
pour rétablir Louis XVIU. Ces Français infidèles suivent des 
maximes et des lois maudites, mais le glaive des alliés est 
plus qu'affilé ! . . . Ces gavachos infidèles 1 on va bientèt ter- 
rasser leur superbe et leur orgueil.... N'ont-ils pas persécuté 
la sainte Eglise romaine, comme les anciens tyrans Dioclé- 
lien. Maximien, Néron, Dèce et Julien TApostat ?... N'ont-ils 
pas pris Rome?... Comme si les vraies gloires de Rome pou- 
vaient être obscurcies par les efforts de la République, 
comme si Rome n'avait pas prévalu et ne devait pas toujours 
prévaloir contre les fureurs de l'enfer. L'auteur apprend à 
Bonaparte que le pape est le dictateur de la République 
chrétienne, l'empereur sacré de la monarchie ecclésiastique, 
et que saint Pierre a établi son siège épiscopal à Rome le 
18 janvier de l'an 42 — ou 43. Il ne doute pas du succès de la 
coalition ; il voit les représentants infidèles préparer leur cou 

(1) Gaudeau, Fray GerundiOy p. 13.7. 

(2) Morel-Katio, Etudes, II, p. t9U. 

(3) Gaudeau, op. cit.^ p. 393. 
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pour le mesurer avec lesépées tranchantes de l'invincible et 
victorieuse armée. Il loge Souwarow à Versailles, Tarchiduc 
Charles aux Tuileries, Mêlas au Louvre, Kray, Hokonoloe 
(Hoheplohe), Klénau, Ott, Staray à Marly et à Fontaine- 
bleau ; il appelle Paris une capitale de bandits. Il engage 
Bonaparte à publier sa lettre dans la Gazette afin qu il sache 
qu*elle lui est parvenue. Il signe Sénèque, Virgile, Horace, 
Ovide, Properce, Catulle, TibuUe, Perse, Juvénal, Tite-Live, 
Valère -Maxime. Il date « de l'endroit où il écrit », de Poi- 
tiers, (tAnjoUj d'Andrinople, de Constantinople... de 
Pereyaslaw, deNowogorod, d'Irkoutsk (1)... Ce galimatias 
est certainement l'œuvre d'un imbécile, mais non d'un fou ; il 
respire d'un bout à l'autre la haine de la France, Thorreurde 
la Révolution, le fanatisme féroce d'un clerc de bas étage 
contre tout ce qui le dépasse et menace ses intérêts. C'est 
une caricature du style ecclésiastique, mais comme elle est 
exacte et cruelle ! 

Sous de tels maîtres, les superstitions s'étaient développées 
avec une force inouïe. La religion disparaissait presque sous 
les folies accumulées autour d'elle. Le paysan espagnol était 
d'une invraisemblable crédulité ; un prédicateur ayant cité le 
traité du Saint-Sacrement de Surio, les paysans entendirent 
su tio, et crurent bonnement que l'orateur connaissait V Oncle 
du Saint-Sacrement, « chose dont ils n'avaient jamais entendu 
(c parler, et qu'ignorait même le seigneur curé (2)». Dans 
les dernières années du xviii* siècle, la femme d'un labou- 
reur de Villar del Aguila (diocèse de Cuenca) prétendit que 
Jésus-Christ lui avait révélé qu'il s'était incarné en elle, 
de telle façon qu'elle était devenue une hostie vivante. 
Beaucoup de paysans crurent en elle ; mais ce qui est plus 
étrange, c'est que le curé du village, un autre prêtre et deux 

{{] Archives des Affaires Etrangères, Espagne, t. 058, pce 2S. 

La fureur de notre anonyme espagnol a été encore dépassée peur un évêque 
émigré français, dont le Journal de Barcelone publie une lettre à la date du 
21 avril 17^3. La lettre, remplie d'invectives, se termine par cette phrase : 
• Qu'ils tombent les murs de celte cité infâme (Paris) nourricière des mons- 
V très, et que les insectes eux-mêmes dédaignent de chercher leur pâture sur 
« les cadavres de ses habitants ! » 

(2) Gaudeau, Fray Gerundio^ p. 329; 
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moines ajoutèrent foi aux dires de cette pauvre folle : un culte 
de latrie lui fut rendu; elle fut conduite processionnellement 
à l'église avec des cierges allumés, on Tencensa comme le 
Saint- Sacrement, on se prosterna devant elle ; le scandale ne 
cessa qu'après l'arrestation de la béate et de ses partisans par 
ordre du Saint-Office (1). On remplirait des volumes si Ion 
voulait relater tous les prodiges auxquels la crédulité popu- 
laire ajoutait foi, si Ton voulait nommer toutes les statues 
miraculeuses dont parlent les livres de piété, ou mention- 
ner tous les usages superstitieux dont parlent les voyageurs. 
Il est d'ailleurs assez difficile de faire le départ entre la 
croyance raisonnable au miracle, qui est un fruit de l'éducation 
catholique, et la crédulité superstitieuse qui est une marque 
évidente de faiblesse d'esprit. Nous citerons seulement les 
faits qui nous paraîtront rentrer dans cette dernière catégorie. 

Le culte des reliques, par exemple, se retrouve dans tous 
les pays catholiques ; mais ce qui est bien espagnol, c'est la 
manière dont les clercs s'exprimaient à ce sujet. L'Escorial 
renfermait 11,000 reliques, on en avait affiché la liste dans 
l'église, elles étaient classées par ordre d'importance et sui- 
vant leur plus ou moins probable authenticité (2). Parmi les 
plus rares, il convient de citer « un cheveu de la Vierge 
« qui flottant autrefois sur son cou pénétra son époux 
« d'amour (3) ». De loin en loin une note sceptique se faisait 
entendre. Un moine de la Chartreuse de Jerez disait en 1810 
après la dévastation de son couvent : « Ce que je regrette, et 
« par-dessus tout, ce sont les tableaux, les riches vitraux, les 
« beaux marbres, les dorures!... les reliques, on en trouve 
« toujours, on en trouve partout (4) ! » 

Le culte des images procède d'une idée très naturelle, et 
l'art espagnol lui doit tant d'œuvres admirables qu'il faudrait 
avoir une âme de Vandale pour le condamner ; mais encore 
faut-il que le culte de Tiniage ne dégénère pas en idolâtrie. 
Munoz cite 142 sanctuaires miraculeux de la Vierge; il est 

(1) Llorente, Histoire de V Inquisition, IV, p. 124. 

(2) Anonyme, Nouveau Voyage^ II, p. 103. 

(3) Twiss, Voyage en Espagne^ p. 128. 

(4) Fée, VEspagne à cinquante ans d'intervalle, p. 78. 
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bien probable qu'une foule de bonnes gens ont cru que la 
Vierge de leur pays était autre que celle du pays voisin. A 
Saragosse, il y avait presque rivalité entre la Vierge duPilar 
et celle du Portillo. Au Mexique, il y avait une Vierge 
gachupina, Nuestra Senora de los Remedios, et une Vierge 
«nrfi^én^, N« S, de Guadalupe. Quand une sécheresse désolait 
le pays, on s'adressait d abord à N* S» de los Remedios, et les 
indigènes murmuraient : « Bon ! il faut que tout, jusqu'à Teau» 
« nous vienne delà gachupina !» — Si le fléau continuait, on 
se décidait à invoquer N* S* de Guadalupe, et on la promenait 
par les rues au milieu des folles démonstrations de joie du 
peuple entier (1). 

La dévotion à l'enfant Jésus a donné lieu dans les couvents 
d'Espagne à un véritable culte idolâtrique. Chaque nonne 
avait son petit Jésus de cire, et jouait à la poupée avec lui, 
rhabillant en prêtre, en chanoine, en docteur, et même en 
médecin, avec sa perruque et sa canne à pomme d'or (2). Les 
moines en faisaient autant. On conserve encore aujourd'hui 
dans l'église de la Merci à Pampelune les restes d'un saint 
enfant de cire, qui appartint jadis à Fr. Juan de Jésus San 
Joaquin, moine de ce couvent au temps de Philippe IV. On 
ne saurait croire combien de nairacles s'opérèrent par l'inter- 
vention de ce saint enfant de cire. Fr. Juan rêve une nuit que 
des hérétiques ont pendu un enfant de cire aux branches d'un 
chêne; il part aussitôt, marche à l'aventure, trouve l'enfant, 
le dépend avec respect, l'arrose de ses larmes, lui adresse les 
plus tendres paroles et le rapporte à Puente la-Reyna. En 
Ï803, l'image du saint Enfant est placée dans l'église ; en 
1812, l'évêque de Pampelune donne les licences nécessaires 
pour qu'un culte public lui soit rendu ; il y aura tous les ans 
en son honneur une grand'messe et une procession, à laquelle 
assistera l'ayuntamiento (3). 

(1) Humboldt, Essai sur la Nouvelle'Espagne,llyp. 21;j. 

(2) Coxe, l'Espagne sous les Bourbons, V, p. 50. 

(3) Devocion ni excelso patriarca sait Joaquin^ padre de la madré de Dios, 
omovida, exteadida y premiada con asombros sucesos en la vida, virtudes 
milagros del^eoerable hermauoJuan de Jésus San Joaquin, hijo del con- 

ito de Pamplc^na, por el R. P. Fr. Bartolome de Santa Maria. Barcelona, 
«S, in-So^p. 231, 
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Les images miraculeuses sont rarement des œuvres d'art 
remarquables ; mais il faut avouer que certaines statues espa- 
gnoles dépassent en laideur tout ce qu*on peut rêver. A côté 
de merveilles de sculpture, le musée de Santa-Cruz de Valla- 
dolid renferme des objets vraiment hideux. Dans une niche 
se dresse, vue de face, une Vierge étrange : le visage est en- 
cflidré d'un capuchon de mousseline tuyautée ; le corps est 
caché par une ample robe d'étoffe blanche brodée d'or ; la 
jupe ballonnée, sans un pli, ressemble à une cloche ; les bras 
pendent de chaque côté du buste, comme deux morceaux de 
cercle de tonneau. L'enfant Jésus est debout sur le ventre de 
sa mère ; il porte des bas rouges, des culottes courtes, un pour- 
point serré à la taille, un long manteau ouvert par devant; 
il a la couronne en tête et le sceptre à la main ; on dirait un 
roi de pique ou de carreau. La statue est surmontée d'un dais 
beaucoup plus étroit que le périmètre de la jupe de la 
Vierge; les bâtons qui le supportent sortent de la jupe même, 
au milieu d'un flot de rubans de satin rose (1). Il est 
impossible d'imaginer rien de plus grotesque et de plus 
pitoyable. 

Le goût du merveilleux est inné chez l'homme, et s'allie 
souvent à un sens poétique très vif et très délicat; de très 
grands hommes ont collectionné des légendes et lu avec 
passion les Vies des Saints ; mais l'amour de la légende 
devient pure niaiserie quand le prodige est par lui-môme 
puéril et ridicule. On raconte à Valladolid qu'une jeune fille 
séduite prit un jour à témoin la Vierge de la Cabeza ; elle lui 
demanda d'attester par un signe qu'elle n'avait cédé à son 
amant que sur une solennelle promesse de mariage ; la Vierge, 
dit-on, baissa doucement la tête et le mariage des deux 
amants fut célébré « à leur grande joie réciproque » (2). Sauf 
ce dernier détail, qui risque fort d'être inexact, la légende 
est gracieuse et l'on a plaisir à l'entendre conter ; mais que 
dire des 24 hosties du couvent des Jésuites d'Alcalà, demeu- 
rées intactes de 1620 à 1753 (3), du cheval sans tête qui garde 

{11 Musée de Santa-Cruz. Sculpture n* 607. 
(2) Sungrador, llistoria de Valladolid, II, p. 199* 
(3)Mufioz yRoinero, Diccionario, \* Alcalà, 
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Talhambra (1), deTinventaire deTarchede Noé que possédait 
le chapitre de Valladolid (2)? La duchesse d'Albe ne faisait- 
elle pas acte de superstition quand, pour guérir son filsmàlade, 
elle lui administrait, partie en potion et partie en clystère, 
un doigt de saint Isidore réduit en poudre (3)? Le comte de 
Benavente ne dépassait-il pas les limites de la crédulité 
permise lorsqu'il affirmait qu'un sortilège allait changer Phi- 
lippe V en un oranger en caisse (4)? 

A force de voir le miracle partout, on finissait par perdre 
tout sens d'observation. L'éruption du Jorullo (1759) était 
attribuée au dépit de deux capucins (5). Si les cacaoyers de 
la Trinité avaient tous péri (1727), c'est que les habitants 
avaient payé irrégulièrement leurs dîmes (6). S'il neigeait à 
Séville en 1756, c'était un signe évident de la colère céleste (7). 
On vendait des pierres contre la morsure des serpents (8), 
on avait des formules de prière pour détourner l'orage et 
pour guérir toutes sortes de maladies (9). La religion dégé- 
nérait en fétichisme. « Au Mexique, disait le vice-roi duc de 
M Linarès, on se croit catholique parce qu'on porte un rosaire 
« et qu'on a baisé la main d'un prêtre ; mais l'observation 
€ des dix commandements s'est changée en cérémonies 
« extérieures (10). » Ces réflexions peuvent s'appliquer à un 
grand nombre d'Espagnols, dont la religion tendait à devenir, 
suivant la forte expression de Shakespeare, e: uneinsignifiante 
'«c rhapsodie de mots» (11). 

Toutes ces folies semblent inofFensives, mais l'ignorance 
est volontiers brutale. La violence redoutable qui sommeille 
au fond de l'âme espagnole a fait de la terre de la Foi le pays 



(1) Anonyme, Nouveau Voyage, I, p. 201. 

(2) De Langle, Voyage en Espagne^ II, p. 165. 

(3) Louville, Mémoires, t. II, p. 107. 

(4) Comtesse d'Aunoy, Mémoires, l, p. 504 (note de M"*« Carey). 

(5) Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne, II, p. 112.. 

(6) Dessalles, Histoire générale des Antilles, III, p. 278. 
i) Twiss, Voyage en Espagne, p. 84. 

8)ld. ibid., p. 361. 

9) Archives de Guipuzcoa, sec. I, negociado 19, legajo 48 (1781). 

3; M. Chevalier, le Mexique, p. 315.— Cf. Humboldt, I, p. 376. 

') Hamlel, acte lU, scène iii« 
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de rintolérance. Le fanatisme est à la religion ce que la 
jalousie est à Tamour, et l'Espagnol est trop jaloux pour ne 
pas être aussi très fanatique. 

L'éducation monastique était parfaitement organisée pour 
déséquilibrer les âmes. Affaiblis par les jeûnes et les veilles^ 
exaltés par la méditation et la prière, les moines usaient en- 
core de moyens spéciaux qui exaspéraient la sensibilité pres- 
que jusqu^à la démence. Ils se flagellaient avec des chaînes 
de fer, ils se ceignaient le front de couronnes d'épines, ils 
chargeaient leurs corps d'une énorme croix de bois, longue 
de six pieds, qu'un homme avait peine à soulever, et dont les 
arêtes vives entraient dans la chair. Ils se couchaient dans un 
cercueil côte à côte avec un squelette (1). A ces pratiques 
beaucoup perdaient toute juste notion de l'humanité. Hypno- 
tisés par la pensée de la mort et du salut, ces pessimistes ne 
voyaient plus dans le monde qu'un grand marché d'âmes où 
les démons venaient se pourvoir. Ce spectacle versait dans 
leurs cœurs ardents toutes les colères de l'Ange extermina- 
teur. Ne voyant partout que le mal et le péché, constatant 
partout la présence, les embûches et les trahisons du Malin, 
ils ne rêvaient que de combats, ne parlaient que de châti- 
ments, de glaives et débuchers. Ils animaient de leur fana- 
tisme la nation tout entière. « On ne connaît pas mon 
« peuple, disait Charles IV ; je serais lapidé et mis en pièces 
« si je ne reconnaissais pas le Pape sans conditions (2). p 
Les lois punissaient les jurements et les blasphèmes, ordon- 
naient, sous peine d'amende, de garder les dimanches et les 
jours de fête, châtiaient le libertinage et la dissipation (3). La 
femme devenait dans ce singulier catholicisme un être scan- 
daleux et presque maudit. Le vénérable Palafox, archevêque 
de Saragosse, recommandait aux dévots de ne jamais regar- 
der les femmes en face, de ne jamais leur parler sans presser 
contre sa poitrine une croix garnie de pointes de fer, pour 
combattre la tentation par la douleur (4). 



(1) p. Gille, Mémoires d*un conscrit de i^08, p. 56. 

(2) Archives des Affaires Etrangères, Esp:igoe, t. 658, pce 120. 

(3) Ordenanzas de Orduna^ 1789, tit. I, cap. i, ii et iv. 

(4) Goie, l'Espagne sous les Bourbons , V, p. 48* 
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Tous les hommes suspects d'opposition ou seulement d'in- 
dépendance vis-à-vis de l'Eglise étaient bannis d'Espagne. 

Les francs-maçons furent persécutés par le gouvernement 
espagnol à l'égal des hérétiques. Les légendes les plus 
absurdes circulaient sur leur compte ; on les accusait de sacri- 
fier de jeunes enfants dans leurs réunions secrètes (1). Clé- 
ment XII les excommunia dès 1738 (2). Philippe V en con- 
damna plusieurs aux galères. Ferdinand VI frappa de desti- 
tution ignominieuse tous les fonctionnaires affiliés à la 
franc-maçonnerie (3). En 1757, un libraire français établi en 
Espagne fut condamné comme franc-maçon à une année de 
réclusion dans un couvent et au bannissement perpétuel à 
Texpiration de sa peine (4). La secte, traquée par la police, 
continua cependant à avoir des adeptes en Espagne jusque 
dans les couvents (5). 

Les Juifs furent Tobjet de rigueurs encore plus grandes. 
Aucun juif ne pouvait séjourner en Espagne sans la permis- 
sion de rinquisition (6). Charles IV menaça de sa colère tous 
ceux qui favoriseraient Tintroduction clandestine d'un juif 
en Espagne (7). En 1804, Tlnquisition de Santander osa inquié- 
ter un négociant français comme suspect de judaïsme (8). Cer- 
taines provinces ne voulaient même pas admettre sur leur 
territoire des descendants de juifs (9). Il fallut un édit royal 
pour réhabiliter les nouveaux chrétiens de Palma (10). Beau- 
coup d'Espagnols croyaient que les juifs étaient des êtres 
étranges « pourvus d!une queue à la manière des singes ».. 

Les Mores avaient été chassés d'Espagne au commence- 
ment du XVI® siècle, mais les Espagnols faisaient parfois 
des prisonniers barbaresques ; quelques-uns de ces captifs 

(1) Fée, VEspagne à cinquante ans de distance, p. 231. 

(2) Bulle Ineminenti, 28 avril 1738. 

(3) Sovisima Recopilacion^ XII, xii, 2 bis. 

(4) LIorente, Histoire de Vlnquisition, IV, p. 54. 

(5} H. Duméril, Mémorial militaire du colonel Castillon (extrait des Mé- 
moires de rAcadémie de Toulouse, 1889). 
6) Rehfues, VEspagne en 1808, I, p. 279. 
) Nov. Rec. XII, î, 5 (8 juin 1802). 

) Archives des Affaires Etrangères, Espagne, t. 666, î* 395. 
' Fuero de Vizcayafl, 13.* 
Nov. Rec, XII, i, 6(13 avril n88)i 
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étaient affranchis par leurs mat très et restaient en Espagne. 
Le 29 septembre 1712, Philippe V ordonna leur expulsion (1). 
Il ne voulut pas toucher aux Mores esclaves, parce que c'eût 
été spolier leurs maîtres ; mais il déclara que de nouvelles 
expulsions seraient prononcées lorsque de nouveaux affran- 
chissements les rendraient nécessaires. Le préjugé contre les 
Mores allait si loin que les lois du Guipuzcoa interdisaient 
l'accès de la province aux nègres (2). 

Les juifs et les infidèles n'étaient pas les seuls objets de 
la haine fanatique des Espagnols. Les Français, suspects 
d'hérésie ou d'athéisme, étaient fort mal vus. Beaucoup de 
gens se refusaient à croire qu'ils fussent catholiques ou 
même chrétiens (3). On croyait dans les campagnes que les 
Français mangeaient les petits enfants (4). Un grand nombre 
de prêtres se signalèrent pendant la guerre de l'Indépen-, 
dance par leur horrible cruauté à l'égard des Français qui 
tombaient entre leurs mains (5). La passion religieuse eut 
certainement plus de part à ces actes que la passion nationale, 
et c'est pour cette raison seule, que nous y faisons allusion. 

Il n'eût pas suffi d'interdire le séjour de l'Espagne aux 
hétérodoxes si on y avait laissé pénétrer leurs livres et leurs 
idées. L'Inquisition publiait de temps à autre un Index des 
livres prohibés. Us étaient divisés en trois classes : livres 
absolument prohibés qu'il était impossible de lire, même 
avec une permission du Saint-Office, livres défendus dont le 
Grand Inquisiteur pouvait autoriser la lecture, livres à 
expurger. L'Index de 1667 comprenait 1200 pages in-f^ Celui 
de 1790, 305 pages in-i° (6). Mais dès 1793 le roi chargeait 
l'Inquisiteur de faire saisir tous les livres et journaux français 
relatifs à la Révolution. Les Réflexions sur la Révolution 

(1) .Vov. Rec. XII, II, 5. 

(2) Guipuzcoano insiruuio, \' Negros. 

(3) P. Gille, Mémoires (Vun conscrit de IHOS, p. 131. 
(4)Id. ibid., p. 148. 

(5) AssatAsinat du capitaine Mottet par le curé de Carabanchel (P. Gille, p. 64). 

— Massacre dos maladeddu corps d'armée de Dupont à Manzanarès v.id., p. 7*7). 

— Massacre des officiers et sous-officiers du \" régiment provisoire de dra- 
gons à Lébrija (id., p. 147). 

(6) Ticknor, Histoire de la littérature espagnole, t. 111, p. 380. 
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française de Burke n'échappèrent pas à la prohibition. On 
supprima en même temps dans les Universités les cours de 
droit naturel et de droit des gens (1). Le 17 février 1793, le 
Journal de Baixelone publiait par ordre du Saint-Office une 
liste d'une quarantaine d ouvrages frappés d'interdiction. Il 
s'y trouve même des livres de piété. L'un est défendu parce 
que la dévotion de l'auteur a « paru » indiscrète « et mal 
réglée » ; un autre parce que saint Joseph y est appelé « Fils 
« du Père Eternel, père bienheureux de Jésus, Saint des saints, 
« Roi pacifique » (2). La plupart des livres défendus étaient, il 
faut l'avouer, pitoyables ; mais à côté des niaiseries ou des 
publications libertines qu'elle frappait, l'Inquisition proscri- 
vait aussi beaucoup d'ouvrages excellents dont la nouveauté 
et la hardiesse faisaient tout le crime. Le ministre Macanaz 
avait soutenu les droits du roi en matière ecclésiastique ; son 
mémoire et les ouvrages français dont il s'était servi furent 
condamnés (3). Le P. Belando avait accusé les Jésuites de 
diverses vilenies ; son Histoire Civile d'Espagne fut interdite, 
et il fut mis lui-môme en prison (4). Un journal littéraire 
intitulé le Censeur avait paru à Madrid et lancé quelques inno- 
centes plaisanteries contre les indulgences et la rhétorique 
des sermonnaires ; il avait offert une récompense à celui qui 
représenterait le titre de cardinal de saint Jérôme, ou le 
diplôme de docteur de sainte Thérèse ; le Censeur fut suppri- 
mé (S). Le P. Isla avait' écrit son Fray Gerundio pour 
ramener les prédicateurs au bon goût et à la simplicité; un 
curé prêta son nom pour obtenir le permis d'imprimer ; le 
manuscrit fut déposé au greffe de la chambre de Castille et 
paraphé à chaque page par le greffier ; le Qualificateur de 
l'Inquisition avait vu dans l'ouvrage « un de ces heureux 
« remèdes dont suggère l'idée en dernier recours un mal 
^ presque désespéré » ; l'Inquisiteur général s'était montré 



(!) Llorente, Histoire de V Inquisition, IV, p. 98. 

(2) Diario de Barcelona^ 17 février 1793. 

(3) Coxe, VEspagne sous les Bourbons, II, p. 200-203. 

(4) Llorente, op, cit,, lY, p. 45. ^ Coxe, VEspagne sous les Bourbons, III, 
p. 54 . 

(5) Coxe, ibid., VI, p. 254. 
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personnellement favorable ; le Commissaire général de Cru- 
zada était Tintime ami du P. Isla; le ministre des finances, 
comte de Valparaiso, avait écrit de sa main une lettre de féli- 
citations à Tauteur ; le livre n'avait paru le 23 février 1758 que 
sur un ordre de la plus haute autorité du royaume ; il en fut 
vendu 800 exemplaires en une seule journée, et cependant, 
le 20 mars 1758, moins d'un mois après la mise en vente des 
premiers exemplaires, Tlnquisitionordonnadetout suspendre ; 
le procès dura cleux ans et se termina par la condamnation 
du livre (1). L'Index était conçu d'après des idées si étroites 
que le gouvernement lui-même finit par sentir le besoin de 
procéder à une réforme ; mais pour l'avoir tentée, Jovellanos 
fut exilé à Majorque (2), et les événements de 1808 firent 
tomber Godoy avant qu'il eût pu reprendre ce projet. 

Les auteurs des livres étaient poursuivis avec une extrême 
rigueur. Macanazfut exilé, malgré la faveur du roi, Belando 
fut arrêté, gardé au secret pendant quarante jours et banni de 
Madrid pour quatre ans (3). Urquijo, coupable d'avoir tra- 
duit la Mort de César de Voltaire, fut cité devant le 
Saint-Office, absous arf caw/e/am, et obligé de se soumettre à 
une pénitence spirituelle (4). 

Les libraires étaient surveillés de très près et punis avec la 
dernière sévérité. Deux libraires de Valladolid, coupables 
d'avoir vendu quelques livres prohibés, furent condamnés 
en 1799 à de grosses amendes, à deux mois de réclusion dans 
un couvent, deux ans de suspension de leur commerce et 
deux ans de banissement, avec défense de s'approcher de plus 
de huit lieues de Valladolid, de Madrid et des résidences 
royales (5). Les livres n'étaient pas seuls prohibés. Les Inqui- 
siteurs firent saisir à Cadiz une cargaison de cuirs apparte- 
nant à des négociants français, parce que ces cuirs portaient 
comme marque de fabrique une image de la Vierge (6). A 

(1) Ticknor, Histoire de la littérature espagnole, III, p. 313. — Gaudeau, 
Fray Gerundioy ch. xii. 
(2)Llorente, IV, p. 122. 

(3) Coxe, m. p. 51-56. 

(4) Llorente, IV, p. 1 OS. 

(5) Id., IV, p. 122. 

(6) Bourgoing, Tableau de Véiat actuel de VEspagne, l, p. 355 . 
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Lima, une pacotille de mouchoirs de coton fut confisquée 
parce que ces mouchoirs portaient au centre une figure de la 
Religion, et qu'il eût été indécent de se moucher ou de 
cracher sur la Religion (1). 

Les lecteurs des livres défendus n'étaient pas ménagés. Le 
ministre Campillo fut accusé d'avoir lu des livres prohibés 
« par quatre moines qui connaissaient mieux le réfectoire 
« que la doctrine ». Il eut toutes les peines du monde à éviter 
une poursuite (1726) (2). Le marquis de Narros se vanta 
d'avoir lu Rousseau, Voltaire, Montesquieu, Mirabeau et 
d'Holbach ; Tlnquisitiôp se borna à lui imposer des péni- 
tences secrètes parce que c'était un homme de cour (3), mais 
un homme du commun n'eût pas échappé à la prison (4). 

Quelques auteurs espagnols ont essayé de soutenir que 
l'Inquisition du xvui* siècle n'avait été qu'une sorte de com- 
mission d'hygiène morale, et n'avait condamné que quelques 
malfaiteurs vulgaires, prêtres scandaleux, bigames, sorciers 
ou imposteurs* C'est une opinion optimiste qu'il est malheu- 
reusement impossible de partager. 

L'Inquisition est restée intacte jusqu'en 1808. Elle a con- 
servé son Grand Inquisiteur, son Conseil suprême (5), ses 
seize tribunaux provinciaux en Espagne (6), ses tribunaux 
aux Indes (7). Elle a gardé toutes ses richesses; elle possède 
en Espagne pour 169,066,666 réaux de biens-fonds (8), elle 
perçoit des droits dans les ports (9) ; aux Indes ses revenus sont 
immenses ; le seul tribunal de Mexico a 800,000 réaux de 

(1) Lacroix, Péi*ou, p. 342. 

(2) Rodriguez Villa, Patino, p. 51 à 56. 

(3) Llorente, Histoire de V Inquisition, IV, p. 103. 

(4) La Renaudière, Mexique, p. 156. 

(5) Composition du Conseil en 1804: Tinquisiteur général président— 8 con- 
seillers — 2 conseillers surnuméraires — 1 secrétaire — i secrétaire pour les 
cas d'absence ou de maladie — 1 procureur — 1 alguazil mayor — un algua- 
âl mayor suppléant. (Guia de forasteros, 1804.) 

(6) Barcelone, Canaries, Cordoue, Cuenca, Grenade, Jaen, Llerena, Lo- 
grofio, Majorque, Murcie, Santiago, Séville, Tolède, Valence, Valladolid et 
"—ragosse. 

7) L'Inquisition de Mexico étendait son autorité jusqu'aux Philippines. — 

nboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne , II, p. 80. 

') Canga Àrguelles, Diccionario de hacienda, v Fincas tiacionales. 

) Llnquisition percevait pour l'examen des livres prohibés : à Alicante 
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rente (1). L'Inquisition n*a rien changé h ses statuts du 
XV» siècle, qui sont encore réimprimés en 1787. Elle a célébré 
782 autos de fe sous Philippe V, 3i sous Ferdinand VI, et 
une dizaine sous Charles III et Charles IV (2). De 1700 à 
1808, ellea frappé de pénitences publiques 11,367 personnes; 
on ne sait combien il y en eut de condamnées à des pénitences 
secrètes, ou déjugées aux Indes (3). La dernière victime qui 
ait réellement péri par le feu en Espagne a été brûlée à Séville 
le 7 novembre 1781 (4) ; mais il y eut encore une exécution en 
effigie en 1800 (5), et il y eut des exécutions aux Indes plus 
récemment encore. 

Les tribunaux de droit commun auraient suffi à punir les 
sorciers et à démasquer les imposteurs ; mais l'Inquisition ne 
peut même pas se faire un mérite de les avoir poursuivis. Les 
procès de sorcellerie occupent la moindre place dans ses dos- 
siers. Pendant les cinquante dernières années de son exis- 
tence, c'est aux idées et au progrès que le Saint-Office afait la 
guerre, guerre acharnée qui eût été sans quartier si le roi 
l'avait permis. Les casiers de Tlnquisition sont un diction- 
naire exact et complet de tout ce que TEspagne du xviii® siècle 
a compté d'hommes savants et distingués, depuis Campillo 
jusqu'à Jovellanos, depuis le P. Feyjoo jusqu'à Samaniégo. 

Le procès de D. Pablo Olavide peut être pris pour type du 
procès dlnquisition. Directeur des colonies de la Sierra 
Morena, il fut dénoncé au Saint-Office par un capucin alle- 
mand, le P. Romuald,dontil avait souvent raillé Tavidité, la 
gourmandise et le fanatisme. On Taccusa de ne pas croire 
aux miracles, de faire gras le vendredi, de s'asseoiret de croiser 
les jambes pendant la messe, d^être en correspondance avec 
Voltaire et Rousseau, de lire des livres défendus, de croire 



12 '* sur les navires à voiles latines, et 20 '• sur les autres ; — en Galice de 
8 à 16 "^^ suivant la taille des navires ; — à Valence de 3 à 4 ". (Canga Ar- 
guelles, op,ciL, wo Inquisicion ) 

(1) Humholdt, Essai sur la No uve Ile-Espagne , II, p. 80. 

(2) Llorente, Histoire de Vlnquisitiori, t. IV. 

(3) Id.U)id..t. IV, p. 333. 

(4) Id. ibid.. t. IV, p. 270. —Le 24 août 1781 suivan» Latour, VEspagjie reli- 
gieuse et littéraire, p. 273. 

(5) Id. ibid.. t. IV, p. 341. 
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au mouvement delà terre, de posséder des tableaux de nudi- 
tés, de permettre aux colons de danser le dimanche après 
vêpres, et d'interdire d'inhumer les morts ailleurs que dans 
les cimetières etc., etc.. Pour tous ces crimes, 01a vide fut 
condamné le 20 octobre 1776 à huit ans de réclusion dans un 
monastère, où un directeur sage et prudent lui enseignerait 
chaque jour la doctrine chrétienne ; à l'expiration de sa peine, 
il devait être banni à perpétuité à 40 lieues de la Cour et des 
résidences royales. Gomme infâme, il ne pourrait jamais 
ceindre Tépée, ni porter des habits de soie ou de drap fin, ni 
des broderies d*or ou d'argent ; il devrait se vêtir de drap com- 
mun de couleur jaune. Tous ses biens étaient confisqués, et 
ses descendants déclarés inhabiles à remplir aucune fonction 
publique jusqu'à la cinquième génération (1). Non seulement 
le roi ne fit rien pour sauver Olavide ; mais le malheureux 
ayant réussi à s'échapper de Girone et à passer en France, 
Charles III demanda son extradition (2). On croit répondre à 
tout en Espagne en disant qu^Olavide s'est converti et est 
devenu plus tard aussi fanatique que ceux qui l'avaient con- 
damné. Il est bon d'observer qi;'entre la sentence de 1776 et 
la publication de F Evangile triomphant, ou le philosophe con- 
verti (1,798), il s'est écoulé vingt-deux ans, qui ont été pour 
Olavide des années de captivité, d'exil et d'angoisse, bien capa- 
bles d'affaiblir l'esprit le plus robuste; on pourrait ajouter que 
l'auteur avait 73 ans quand le livre parut, et que l'Inquisition 
faillit poursuivre le Philosophe converti^ comme elle avait 
poursuivi jadis l'ami de Voltaire et de Rousseau (3). Mais peu 
importe ; sincère ou intéressée, raisonnée ou non, la conver- 
sion d'Olavide n'ôte rien à l'odieux de la sentence qui l'a frappé. 
Get exemple fait voir que l'Inquisition n'avait point changé 
d'esprit ; la bête était à la chaîne, mais elle avait gardé ses 
dents et ses ongles, et sitôt qu'on le lui permettait, elle re- 
commençait à mordre et à déchirer. 

On le voit bien au soin persistant qu'elle prenait de mar- 
er d'avance séSvictimes. Après le procès d'Olavide, Sama- 
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Perrer del Rio, Carlo9 ni<», Hl, p. 46. 

Goxe, VEspagne sous les Bourbons^ V, p. 136. 

Godoy, Mémoires, U» p. 333. 
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niégo très inquiet alla lui-même se livrer au Saint-Office, et 
obtint l'absolution ad cautelam en dénonçant ses amis Almo- 
dovar, Aranda, Montalvo, Campomanes, Florida Blanca, 
CTReilly, Lacy, Ricla, Ricardos. On commença tant de procès 
que s'il y avait eu seulement dix sentences rendues pour cent 
accusés, le nombre des pénitenciés sous Charles III eût 
dépassé celui du règne de Ferdinand VI (1). Sous Charles IV^ 
des évoques, des chanoines, des précepteurs dlnfants, des 
professeurs, des savants, des ministres furent l'objet d'in- 
formations secrètes, que la clémence du roi empêcha seule de 
transformer en procès réguliers (2). 

Les inquisiteurs savaient en: effet se plier aux nécessités 
du moment. Ces juges féroces étaient lâches. Llnquisiteur 
général demandait un ordre exprès du Pape pour procéder 
contre le tout-puissant Prince de la Paix (1797) (3). A Lima, 
le vice-roi du Pérou Castelforte se présentait devant l'Inqui- 
sition avec ses hallebardiers, deux compagnies d'infanterie 
et deux pièces de canon. Il obtenait immédiatement l'annula- 
tion de toutes les procédures commencées contre lui (4). 

Le Saint-Office ne subsistait plus que par la protection de 
l'autorité royale. Ces deux pouvoirs se craignaient mutuel- 
lement. Il est fâcheux que Charles III et Charles IV aient 
toujours gardé en réserve cette vieille machine de guerre des 
temps passés, et aient laissé à Napoléon la gloire facile delà 
briser. 



(1) Llorente, Histoire de V Inquisition, IV, p. 80. 

(2) D. Antonio Tavira, évoque des Canaries, D., Augustin Abad y La Sierra, 
évêque de Barbastro, D. Antonio Palafox, évèque de Cuenca, D. Joseph de 
Yeregui, précepteur des Infants D. Gabriel et D. Antonio, D. Joseph de Lina- 
cero, chanoine de Tolède, ' instituteur du cardinal de Bourbon, D. Joseph 
Espiga, aumônier du roi, D. Antonio Cuesta, archidiacre d*Avila, D. Geronimo 
Guesta, chanoine pénitencier d'Avila, D.Juan Antonio Rodrigalvarez, archi- 
diacre de Cuenca, D. Manuel Centeno, religieux augustin , D. Benito fiails, 
professeur de mathématiques à Madrid, D. Gregorio de Vicente, professeur à 
l'Université de Valladolid, D. Ramon Salas, professeur à Salamanque, D. Jo- 
seph Clavijo Fajardo, directeur du Cabinet d'histoire naturelle , D. Tomas 
Yriarte, chef des archives de la première division du Ministère d'Etat, D. Ni- 
colas de Azara, ambassadeur à Borne, les ministres Urquijo, Jovellanos, 
Godoy, etc. Llorente, op. cit., IV, p. 100, 115, 119. 

(3) Llorente, op. cit., iv, p. 120. 
(4; Lacroix, Pérou, p. 345. 
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VI. ^ L*Église et le Roi. 

Rien n'atteste mieux la puissance du clergé que Thistoire 
des rapports de l'Eglise et de TEtat espagnol au xviu® si^^cle. 
Les rois de la maison de Bourbon n'ont pas vu sans défiance 
le formidable pouvoir de TEglise, et ont songé de bonne 
heure à diminuer son indépendance et à mettre la main sur 
une partie de ses richesses. Ils ont poursuivi ce double but 
avec une patience et une ténacité extraordinaires, et n'étaient 
pas encore parvenus à l'atteindre au bout d'un siècle de 
lulte. 

A l'avènement de Philippe V, la législation ecclésiastique 
présentait l'image d'un véritable chaos. Le pouvoir royal 
était tenu en échec par' l'autorité du nonce, par l'influence 
des grands ordres religieux et par le zèle du Saint-Office. La 
nomination aux bénéfices était partagée entre le Saint-Siège, 
les évêques, les chapitres, les monastères et les patrons laï* 
quesdes églises. Le roi n'exerçait à peu près aucun contrôle 
sur le clergé. A côté de cette Eglise espagnole si indépen- 
dante, les Eglises des Indes et de Grenade étaient au con- 
traire toutes dans la main du roi. Innocent VIII et Jules II 
avaient donné au roi le patronage universel de ces Eglises (1) ; 
le roi disposait deAous les bénéfices, avait le gouvernement 
temporel du clergé, et ne laissait publier en Amérique que 
les bulles pontificales approuvées par le Conseil des Indes. 
Il y avait là une tentation trop forte pour que le roi y pût 
résister. L'idéal des Bourbons fut d'acquérir en Espagne les 
droits dont ils jouissaient à Grenade et aux Indes. 

Rien ne leur coûta pour y parvenir. Ils écartèrent succes- 
sivement tous les obstacles qui s'opposaient à leur dessein. 
Le Saint-Office perdit peu à peu sa hautaine indépendance, 
le Saint-Siège abdiqua ses pouvoirs, la Compagnie de Jésus 
fut brisée. Quand toute puissance rivale eut disparu, le roi 

impara de la nomination aux bénéfices, restreignit la juri- 

tion ecclésiastique, surveilla lui-même le clergé, puis s'en 

/Bulle da 8 déc. 1480 (Innocent VIII).— Bulle du 28 juillet 1508 (Jules 11). 



31 




100 l'espagne de l'ancien régime 

prit à ses biens, arrêtant l'accroissement de la mainmorte, 
soumettant les clercs à des impôts de plus en plus lourds, 
procédant enfin à une véritable expropriation du clergé. 

Quand Ferdinand le Catholique avait introduit l'Inquisition 
en Espagne, il avait pensé trouver en elle un docile instru- 
ment de ses rancunes. Le terrible tribunal n'avait pas tardé 
à se rendre redoutable aux rois eux-mêmes. Les testaments 
de Charles-Quint et de Philippe II furent attaqués par l'In- 
quisition. Philippe III ayant laissé échapper une marque 
de pitié pour les victimes du Saint-Office dut se soumettre 
à une pénitence corporelle. Après le dernier autodafé géné- 
ral, célébré à Madrid en 1682, l'orgueil des inquisiteurs ne 
connut plus de bornés ; les ministres s'en effrayaient. L'avè- 
nement des Bourbons eût pu marquer la chute de l'Inquisi- 
tion ; mais outre que Charles II avait fait une loi à son suc- 
cesseur de la maintenir dans tous ses droits ^1), Louis XIV 
conseilla lui- môme à Philippe V de donner cette satisfaction 
aux préjugés de ses sujets « pour maintenir la tranquillité 
dans son royaume (2) ». Torcy eût voulu que le roi assis- 
tât au moins à un autodafé (3). 

La première attaque sérieuse contre l'Inquisition date de 
1714. D. Melchor Macanaz, fiscal du Conseil de Castille, 
avait présenté au roi dn mémoire dans lequel il proposait de 
réformer le tribunal de la nonciature, de restreindre le droit 
d'asile, et de supprimer un certain nombre d'immunités 
ecclésiastiques. L'Inquisition s'en émut, fit secrètement une 
enquête, et transmit le dossier au cardinal del Giudice, 
Inquisiteur général qui résidait alors à Paris. Le cardinal 
condamna le mémoire de Macanaz comme : « contenant des 
« propositions séditieuses, scandaleuses, téméraires, inju- 
« rieuses, avilissant la religion et l'état ecclésiastique tout 
(L entier. » Sans que le roi fût prévenu, l'arrêt fut affiché 
dans toutes les églises de Madrid, et jusque sur les murs du 
palais royal. Philippe V s'irrita de cette audace, fit arracher 
les affiches, retira au cardinal del Giudice la mission diplo^ 

(i) Testament de Charles H, art. 8. 

(2) Llorente, Ilist. de l'Inquisition^ IV, p. 29. 

(3) Coze, l'Espagne sous les Bourbons, l, p. 163. 
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matique qu'il lui avait donnée, lui fit donner sa démission 
d'Inquisiteur général, le bannit d'Espagne et le remplaça 
par son confesseur Robinet et un frère de Macanaz. Mais le 
Conseil suprême de Tlnquisilion répondit hardiment au roi : 
« que S. M. était maîtresse de détruire le Saint-Office si elle 
« le jugeait convenable, mais qu'aussi longtemps qu'il 
« subsisterait, elle n'aurait pas le droit d'en empêcher l'exer- 
< cice conformément aux bulles apostoliques (1). » Le pape 
soutint l'Inquisiteur général, et Macanaz dut s'exiler. 
Philippe V capitula et assista en 1721 à un autodafé où douze 
personnes périrent dans les flammes (2). 

L'Inquisition remporta une complète victoire dans ce pre- 
mier combat, son crédit en parut fortifié ; pendant longtemps 
ses rigueurs ne furent contenues que par la douceur natu- 
relle du roi (3). 

Ferdinand VI se contenta de recommander aux gens du 
Saint-Office de procéder avec modération. Il pensait avec son 
ministre La Ensenada : « que si la foi et la religion se sont 
« conservées dans une si grande pureté en Espagne, c'était 
ce à l'Inquisition qu'on le devait, qu'il devait donc la soute- 
ce nir, autant du moins qu'elle se tiendrait dans les limites de 
« son institution (4). » On peut dire qu'il la toléra plutôt 
qu'il ne la favorisa ; ce n'était qu'une nuance, elle suffit pour 
rendre les inquisiteurs moins entreprenants. 

Charles III accentua la politique suivie par son frère, et 
mina peu à peu l'autorité du tribunal. Il se réserva la nomi- 
nation des qualificateurs (5), défendit aux inquisiteurs d'exé- 
cuter aucune décision de la cour de Rome, sans avoir obtenu 
au préalable le visa du Conseil de Castille, alors même qu'il 
ne s'agirait que de livres prohibés (6) ; il permit aux auteurs 
incriminés de défendre leurs ouvrages; il défendit aux inqui- 
siteurs d'intervenir dans l'administration de la justice civile, 

(1) Liorente, Histoire de V Inquisition, IV, p. 43. — Coxe, VEspagne sous les 
Bourbons, H, p. 200-203. — Mémoires de Saint-Philippe, 111, p. 120. 
î) Coxe, m, p. 5. 

\) Novisima Recopilacion, II, vu, 6 (13 fév. 1745). 
i) Coxe, VEspagne sous les Bourbons, IV, p. 30T. 
>) Ferrer del Rio, Hisloria de Carlos I1J% IV, p. 156. 
Nôv, Rec , II, m, 1! (16 juin 1768;. 
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I 

OU d'arrêter qui que ce fût, sans preuves évidentes de culpa- 
bilité (1). Aranda eût voulu retirer au Saint-Office le droit 
àe- prononcer la confiscation des biens, et faire des inquisi- 
teurs des juges nommés et rétribués par le roi ; Charles III 
ne donna pas suite à ce projet, mais par une simple raison 
d'économie. Les inquisiteurs n'en comprirent pas moins que 
les temps étaient changés, et commencèrent à devenir beau- 
coup plus traitables. L'Inquisiteur géné'ral^ayant voulu pro- 
céder à rinsu du roi, Charles III le bannit à douze lieues de 
Madrid. L'Inquisiteur se soumit, et le roi écrivit au Con- 
seil suprême cette lettre qui contraste si clairement avec 
le ton -hautain du même tribunal en 1715. « L'Inquisiteur 
« général m'a demandé pardon, et je le lui ai accordé; 
« j'accepte maintenant les remerciements du tribunal , 
« je le protégerai toujours, mais qu'il n'oublie pas cette 
(( menace de ma colère en face d'un semblant de désobéis- 
€ sance (2). » 

Les ministres de Charles IV furent presque tous hostiles à 
rinquisition.EUe faillit être supprimée par Godoyen 1797 
et par Jovellanos en 1798. Urquijo obtint du roi en 1799 que 
personne ne pourrait plus être arrêté sans une autorisation 
royale, que les prisonniers communiqueraient librement 
avec le dehors, après leur interrogatoire, et que toutes les 
pièces de la procédure seraient mises sous leurs yeux (3). Le 
24 juillet 1802, un ordre royal défendit aux commissaires et 
familiers de l'Inquisition de prendre part en cette qualité 
aux cérémonies" publiques (4). L'abolition du Saint-Office 
n'était plus qu'une question de temps lors de la révolution 
de 1808; elle trouva cependant un défenseur à la junte de 
Bayonne, D. Raymundo Etenhard y Salinas, qui eut le triste 
courage d'en proposer le maintien (5). 

Avec le Saint-Siège les rois d'Espagne eurent moins à 
compter avec les préjugés de leurs peuples, et n'eurent pas 



(1) Coxe, V, p. U6; 

(2) Ferrer del Rio, op, cit., I, p. 39. 

(3) Llorente, Histoire de Vlnquisition^ IV, p. 108 et p. 134. 

(4) Nov, Rec, II. VII, 6 bis, 

(5) Général Foy, Guerres de la péninsule^ IV, p. 20. 
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à combattre un ennemi domestique ; la lutte fut plus courte 
et plus décisive. 

Les papes avaient conservé le droit de nomination aux 
bénéfices de TÉglise d'Espagne pendant les huit « mois apos- 
toliques » de janvier, février, avril, mai, juillet, août, octobre 
et novembre ; pendant les quatre i mois ordinaires « de 
mars, juin, septembre et décembre, ils avaient encore la 
nomination aux bénéfices dont les titulaires décédaient à 
Rome. Ils percevaient les droits appelés expectatives, réser- 
ves, induits, annates et quinzième (1). Ils héritaient du mo- 
bilier des éyêques décédés, et percevaient les revenus de tous 
les bénéfices à leur nomination pendant le temps de la 
vacance. Ils conféraient souvent les bénéfices à des étrangers, 
ils chargeaient les bénéfices dépensions (cedulas bancarias) slu 
profit de la Chambre apostolique. Si ces pensions n'étaient 
pas payées au jour convenu, le titulaire n'obtenait quittance 
qu*au prix des plus grands sacrifices. L'administration des 
bénéfices vacants était confiée à une chambre, composée 
d'Italiens, qui en gaspillaient souvent les fonds (2). On cal- 
cule que les sommes tirées d'Espagne par la Chancellerie 
romaine montaient chaque année à 500,000 écus romains (3). 
Le nonce exerçait en Espagne une juridiction indépendante 
fort onéreuse pour les fidèles (4). Les actes de la Cour de 
Rome n'étaient soumis au visa royal que lorsqu'il s'agissait 
d'actes de juridiction ; les actes dogmatiques étaient publiés 
sans que le roi eût à les autoriser (5). 

Les événements de la guerre de succession offrirent à 
Philippe V une première occasion de se débarrasser de la 
tutelle du Saint-Siège. Comme le pape avait reconnu l'ar- 
chiduc Charles, Philippe ordonna au Nonce de sortir de ses 



(i) Les bulles de consécration des archevêques et évèques présentés par te 
roi, coûtèrent en i785 : 937,540 » — en 1789 : 27, 874 » — en 1790 : 441.624 " 
— soit une moyenne de 229,363 » par an. — Canga Arguelles, Diccionario de 
hacienda f t* Bulas, 

(2) Goxe, VEspagne sous les Bourbons, IV, p. 268. 

(3) Id. ibid., IV p. 313. 

(4) Nov, Rec, H, iv, 2 (9 oct. 1640). — Id., II, iv. 8 (31 déc. 1794). 

(5) Hinojosa, Influencia que tuvieron en el derecho puhlico (de Espana) los 
^losofos y teologos anteriores a nuestro siglo^ p. 148. 
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États, et ferma le tribunal de la nonciature (1). En 1714, des 
négociations s'engagèrent entre le nonce Aldobrandi et 
D. Melchor Macanaz pour la conclusion d'un concordat. In - 
terrompues par J^exil de Macanaz, elles furent reprises par 
Albéroniet aboutirent le 17 juin 1717 à un compromis peu 
avantageux pour la couronne (2). 

En 1723, le pape rompit lui-même la trêve en publiant la 
bulle Apostolici ministeiii, qui n'était qu'une apologie des 
décrets du Concile de Trente (3); 

Le roi ne voulut pas tenir pour définitif le triomphe de la 
politique ultramontaine ; un nouveau concordat fut signé en 
1737 et rendu exécutoire par cédule royale du 2 mai 1741. 
Cependant le roi crut pouvoir obtenir mieux encore, et après 
de longs pourparlers, Ferdinand VI, successeur de Philippe V, 
arracha au Saint-Siège le concordat du 31 janvier 1753 qui 
resta jusqu'au milieu du xix* siècle la loi fondamentale de 
l'Eglise espagnole. 

On ne put évidemment pas toucher au droit de nomination 
exercé par les archevêques et évoques pendant les quatre 
« mois ordinaires ». Il fallut aussi reconnaître les privilèges 
des patrons ecclésiastiques ou laïques sur les églises fondées 
par leurs prédécesseurs, mais le pape substitua le roi à tous 
ses droits en Espagne ; le roi devint le patron universel de 
toutes les églises du royaume pendant les huit « mois apos" 
toliques ».'Les clercs nommés par lui n'avaient besoin d'au- 
cune confirmation pontificale. Le régime des cedulas ban- 
carias était aboli. Les droits de dépouille et de vacance 
devaient être perçus par des Espagnols, et le pape en 
accordait tacitement au roi la libre disposition. L'impôt de la 
Cruzada devenait perpétuel. Le pape ne se réservait en Es- 
pagne que 52 bénéfices, pour récompenser des ecclésiastiques 
espagnols méritants, et le roi lui payait pour prix de tous ces 
sacrifices une somme de 310,000 écus romains (4). 

Ce ne fut là qu'une première victoire de l'autorité royale. 

(1) M^>de Saint-Philippe, Mémoires^ll, p. 290. 

(2) Goxe, op. cit.^ II, p. 382. 

(3) Antequera, i7»^. de 2a /e^tWacionip. 360. 

(4) Nov, Rtfc.,I, xvin, 1. 
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Pour prévenir tout retour offensif de la part du Saint-Siège, 
Charles III et Charles IV défendirent de publier sans leur 
permission aucun acte de la Cour de Rome (i). Dès 1762, 
Charles III ordonna de traduire en espagnol toutes les bulles, 
tous les brefs ou rescrits présentés au visa du Conseil de 
Castille (2), et défendit la publication de tout édit pontifical 
contraire au concordat, aux droits régaliens, aux lois, cou- 
tumes et privilèges de la nation (3), En 1778, il se réserva le 
contrôle des pensions accordées par le pape sur les bénéfices 
dont il avait gardé la disposition (4). En 1804, Charles IV 
obligea ceux qui obtenaient un de ces bénéfices, et qui solli- 
citaient auprès de la Chambre de Castille le visa de leurs 
bulles d'investiture à prouver qu'ils n'avaient agi qu^avec 
l'agrément de l'agent espagnol à Rome (5). Certaines bulles 
furent interdites. La bulle In ccsna Domini, qui permettait 
aux autorités ecclésiastiques d'excommunier un fonction- 
naire royal, demeura prohibée en Espagne, comme elle 
l'avait été dès le temps de Charles-Quint (6). Au plus fort de 
l'affaire des Jésuites, le pape avait lancé l'excommunication 
contre le ministre du duc de Parme ; Charles III ordonna la 
saisie de la bulle dans tous ses États (7). 

Le concordat de 1 753 avait laissé au nonce des pouvoirs 
très étendus, que le pape avait soin de faire confirmer par le 
Conseil de Castille à l'entrée en charge de chaque nouveau 
nonce (8). Le nonce avait près de lui un auditeur, nommé 
par le pape, et ordinairement étranger, qui jugeait en pre 
mière instance les procès civils ou criminels de tous les 
réguliers exempts de la juridiction de l'ordinaire, et qui 
recevait Tappel des sentences rendues par les prélats. La 
justice coûtait fort cher auprès de l'auditeur du nonce, et 
le roi n'avait aucune action sur lui. En 1771 , Charles III obtint 

(1) Décret royal du 18 janvier 1762. 

(2) Nov. Rec, n, ni, 10. 
(3i Ibid., II, III, 9. 

U) Ibid., 1, xxiii, 7. 
Ibid., Il, m, 12 bis. 
Ibid., 11,111, U. 
Ibid., II, m, 8. 
V Ibid., Il, lY, 4. 
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du pape la réorganisation du tribunal de la nonciature sur 
des bases entièrement nouvelles (1). Le décret de réforme fut 
promulgué le 17 août 1779. Le nonce perdait tout droit de 
juridiction contentieuse ; l'auditeur devait être espagnol, 
agréé par le roi, et assister le nonce dans lexpédition des 
actes de juridiction gracieuse qui lui étaient demandés. Tous 
les procès des réguliers devaient être soumis en première 
instance à la juridiction de l'ordinaire et aux juges syno- 
daux. Le nouveau tribunal, qui portait le nom de Rote de la 
nonciature apostolique^ ne devait juger qu'en appel. Il se 
composait de six juges, tous espagnols, nommés par le pape 
sur la présentation du roi (2). La juridiction ecclésiastique se 
trouva ainsi presque entièrement nationalisée. On n'eut plus 
guère recours à Rome que pour obtenir des dispenses en 
matière matrimoniale. Charles III songeait même à restrein- 
dre ces appels : € Il faut, disait-il, que ces dispenses aient une 
« cause légitime et canonique, et que ni le monde, ni les cnne- 
« mis de notre sainte Religion n'y puissent voir un moyen 
« détourné de nous soutirer notre argent (3). » A la mort de 
Pie VI, Urquijo essaya de donner aux évêques le droit d'accor- 
der les dispenses ; c'était affranchir l'Espagne d'un tribut 
assez onéreux ; mais la plupart des évêques se récusèrent, et 
ceux qurobéirent au décret royal furent signalés à k Cour de 
Rome comme jansénistes (i). La chute d'Urquijo mit fin 
pour un temps au conflit. 

Le roi avait louvoyé avec Tlnquisition et négocié avec le 
Saint-Siège, ce fut la violence qu'il employa contre la Com- 
pagnie de Jésus. 

Proscrite en Portugal dès 1759 et en France en 1765, la 
Société considérait la monarchie espagnole comme son der- 



(1) Bref de S. S. du 26 mars 1771. 

(2) A'oi;. Eec.f II, v, 1. — Le tribunal de la Rote se composait du nonce de 
S. S. président (120,000"), de 6 assesseurs à 33,000 r*, de Tassesseur du nonce 
à 44,000 '«, de l'abréviateur à 22,000 >«, de son clerc à 6,000 '% d'un chapelain 
et d'un huissier. La dépense totale montait à 423,000 '* par an. — Caoga 
Arguelles, Diccionario de hacienda^ y* Nunciaiura. 

(3) bisiriiccion para la junta de Est ado ^ n® 22. 

(4) LlorentCi Histoire de l'Inquisition^ IV, p. 108-119. 
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nier et inexpugnable asile (1). Elle avait à Madrid son novi- 
ciat, sa maison professe, son collège impérial ; ce collège pos- 
sédait des biens- fonds jusqu'à Grenade et à Motril, il avait des 
maisons, des pâturages, des troupeaux, des rentes, des fonds 
publics; 72 maisons d'éducation étaient dirigées parles Pères 
Jésuites dans toute l'étendue de la monarchie (2) ; ils étaient 
les maîtres presque absolus du Paraguay. L'ordre vivait 
dans une paix profonde ; à peine les plus perspicaces de ses 
membres avaient-ils remarqué quelques symptômes de mé- 
contentement chez le roi, quand un coup terrible vint tout à 
coup fondre sur la Société. Dans la nuit du 2 au 3 avril 1767, 
cinq mille religieux furent faits prisonniers dans leurs cou- 
vents, leurs biens furent confisqués et leurs papiers mis sous 
séquestre ; vingt-quatre heures plus tard on les achemina vers 
des ports d'embarquement désignés d'avance, où des vaisseaux 
prêts à lever Pancre les attendaient pour les conduire en 
Italie. 

Charles III a gardé le secret des motifs qui l'engagèrent 
à agir ainsi. « Pour épargner au monde un grand scandale, 
€ écrivit-il au pape, je conserverai à jamais dans mon cœur 
« l'abominable trame qui a nécessité ces rigueurs. V. S. doit 
« m'en croire sur parole. La sûreté de ma vie exige de moi 
« un profond silence sur cette affaire (3). » Catholique 
convaincu et fort dévot, Charles III n'a certainement cédé 
dans cette circonstance à aucune pensée antireligieuse. Il 
aimait peu les Jésuites, il les redoutait, il crut voir leur main 
dans les troubles qui agitèrent toute l'Espagne en 1763. « Il ne 
c fut pas difficile au comte d'Aranda de lui persuader que 
«. le& révoltes venaient d'un corps religieux intéressé à calom- 
€ nier le gouvernement pour empêcher les réformes ». Charles . 
voulait faire des réformes, et ne voulait pas de révoltes, il 



(1) Archives générales de Simancas. Gracia y jusUcia, Indice, f» 33. 

(2) Archives générales centrales d*Alcala de Hénarès, — Variai proceden'- 
-'as. lûdlces, t. 111. 

(3) Crétineau-Joly, Histoire de la Compagnie de Jésus, Y , p. 325. — Ferrer 
lel Rio, Eisloria de Carlos III*y 11, p. 122. — « Mis razones, decia (el rey), 
I solo Dios y yo debemos conocerlas o e invocaba al Scuor por testigo de la 

sticia de sus procederes. » P. Théines, Uistoriadel pontificado.,. § 30. 
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crut assurer son pouvoir en bannissant les Jésuites (1), et Tin- 
croyable secret avec lequel s'accomplit ce coup d'État, Tiu- 
différence de la nation et delà plupart des autres ordres reli- 
gieux, la stupeur muette des amis de la Compagnie, tout 
contribua à faire de l'acte du 3 avril 1767 la plus éclatante 
manifestation d'absolutisme qu'on ait jamais vue. Le roi avait 
voulu être le maître, et devant un tel spectacle personne ne 
pouvait nier qu'il ne le fût (2). 

Une fois maître de la situation, le roi poursuivit un triple 
but: il essaya d'améliorer le recrutement du clergé, et d'en 
régler l'avancement; il voulut en être le juge, il prétendit avoir 
au moins le contrôle, et peut-être une part de ses richesses. 
S'il eût pleinement réussi, le • clergé d'Espagne eût perdu 
toute indépendance et n'eût plus été qu'un des grands corps 
de l'État. 

Gomme patron universel de l'Eglise espagnole, le roi nom- 
mait pendant les huit « mois apostoliques », à tous les béné- 
fices qui étaient autrefois à la nomination du pape, ou qui 
vaquaient par le décès du titulaire à B.ome (apiid sedem), ou 
dont le titulaire était officier de la cour pontificale (3). Même 
pendant les quatre « mois ordinaires », le roi nommait aux 
bénéfices vacants dans les diocèses qui se trouvaient n'avoir 
point d^évêque (4). La première condition pour obtenir un bé- 
néfice en Espagne fut d'être Espagnol (3). L'excellente règle du 
Concile de Trente qui mettait les bénéfices au concours (6) fut 



(1) Cf. Danvila y CoUado, Reynado de Carlos III', II, p. 292. 

(2) « Se han admirado aora de que entre cinco meses y medio, he ido, saca- 
« dolos (los Padres), puesto otros curas, establecido el nuevo govierno que 
« S. M. manda, reducido aquellos ciento y treinta mil vasaDos (que 
« tantos hay en los treinta pueblos) a la obediencia de su legitimo 
« rey y sefior, a quien dan ynfinitas gracias porque los ha libertado de 
« la tirana esclavitud en que vivian, y agregado a la corona una pro- 
(c vincia mayor que toda Espana, rica, fertil y abundante que havian 
a substraido de ella los benemeritos (padres) que tantos parciaies tieneo 
« aun... » Archives gen, d*Alcala, Estado^ 2, 849. Lettre du V. B. de Buenos 
Ayres à Grimaldi (30 sept. 1768). 

(3) Nov. Rec, I, xviii, 11. 

(4) Ibid., I, xviii, 8. 
(5)lbid., 1, XIV, 8. . 

(6) Concile de Trente, sesiion xxxv. 
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adoptée par le roi. Le concours avait lieu suivant les formes 
, usitées dans l'Église de Tolède (1), Les examinateurs synodaux 

proposaient au roi trois candidats parmi lesquels il choisis- 
sait (2). Une longue et sage instruction du 24 septembre 1784 
définit les règles que devaient suivre les examinateurs. Ils de- 
vaient tenir compte de Texpérience des candidats, des services 
rendus dans les hôpitaux» dans les comités de bienfaisance 
[jitntas de caridad), dans renseignement. Aucun ecclésiastique 
ne devait être proposé pour Tépiscopat avant Tâge de quarante 
ans (3). Une sorte d^ordre du tableau fut dressé pour régula- 
riser l'avancement (4) . 

Les bénéfices laissés à la disposition des prélats, des 
chapitres ou des autres patrons ecclésiastiques furent sou- 
mis au contrôle royal. Chaque année les évoques durent 
communiquer à la Chambre de Castille une liste com- 
plète des bénéfices vacants dans leurs diocèses. La règle 
du concours fut appliquée à ces bénéfices comme à ceux qui 
étaient de nomination royale (5). 11 fut interdit aux évoques 
de refuser l'institution canonique aux prêtres nommés par le 
roi (6), et de créer des vicariats sans son agrément (7). 

Le patronage laïque donnait lieu aux plus grands abus. 
Très répandu dans le nord de l'Espagne, ce droit était regardé 
par les Biscayens comme un de leurs plus précieux privi- 
lèges. Le Fuéro assurait aux patrons laïques la protection 
royale contre les juges ecclésiastiques qui essaieraient de les 
troubler dans la jouissance des dîmes. Les bulles papales con- 
traires à leurs privilèges n'obtenaient jamais le visa des auto- 
rités forales (8). En Guipuzcoa les patrons laïques étaient 
obligés de donner la portion congrue aux bénéficiers nommés 
par eux; « mais, dit le P. Larramendi, très peu s'en occu- 
« paient, beaucoup levaient les dîmes et oubliaient le prêtre, 

(1) Nov. Aec.,I, XX, 7. 

(2) n)id., I, XX, 2. 

(3) Ibid., I, xvin, 12. 
Compte rendu de Florida Blancûf 1 30. 

[ Nov, flcc, I, XX, 3. 

Q)id., I, xvni, 16. 
i)id., I» XX, 9 (note i 3). 
^^cudo, p. 165. — Fuero de Yizcaya^ xxxii, 1 et 2« 
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€ ou lui donnaient si peu qu'il serait mort de faim, s'il n'eût 
a été assisté par les fidèles (1). » Le roi ne put remédier à 
ces abus invétérés, et se contenta d'appliquer les revenus des 
bénéfices vacants à la réparation des églises (2) ; mais il y 
avait une classe de patrons laïques contre lesquels il était 
mieux armé, c'étaient les gentilshommes qui avaient obtenu 
de lui, soit à titre viager, soit pour trois ou quatre généra- 
tions, le droit de nomination à un bénéfice de patronage 
royal; ceux-là durent toujoyrs faire agréer leurs choix par 
la Chambre de Gastille(3). 

Le roi voulut aussi s'intéresser aux pauvres congruistes à 
600 et 700 réauxdontla misère était vraiment î/itolérable ; il 
chercha à réduire lenombre desclercs, à réunir plusieurs béné- 
fices insuffisants pour en former un convenablement doté (4). 
Il demanda aux prélats des renseignements et des avis (5) ; 
mais les évoques marquèrent peu d'empressement à servir 
les desseins du roi, ils se refusaient à supprimer tout béné- 
fice à leur nomination, et les abus subsistèrent. 

Après la nomination aux bénéfices, une des plus graves 
questions qui préoccupèrent le roi fut celle de la juridiction 
ecclésiastique. 

Il commença par donner aux Chancelleries et Audiences 
tous les procès relatifs aux revenus, dotations, droits et préé- 
minences des églises, avec appel à la Chambre de .Castille. La 
Chambre eut en outre la connaissance exclusive de toutes les 
affaires où les droits de la couronne se trouvaient intéressés ; 
un procureur spécial fut institué auprès d'elle gardien des 
droits du roi (6). 

La juridiction ecclésiastique fut maintenue, mais surveillée 
étroitement. Les délégués judiciaires des évêques (provisores) 
restèrent à la nomination des prélats, mais furent confirmés 
par la Chambre de Castille (7). Les tarifs en usage auprès des 



(1) Larramendi, Corografia, p. i09. 

(2) Nov, Rec, I, xiii, 6. 

(3) Ibid., 1, vnr, 3. 

(4) Ibid , I, XVI, 3. 

(5) Ibid., I, XVI. 3, 4, 5, 7, 8. 

(6) Ibid., I, xvii. 15 et 17. 

(7) Goxe, l'Espagne sous les Bourbons, VI, p. 84. 
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tribunaux royaux furent imposés aux tribunaux ecclésias- 
tiques (1). Le pape et le nonce perdirent le droit d'instituer 
des notaires apostoliques. Les évêques continuèrent à en 
nommer ; mais leurs candidats durent subir le même examen 
que les notaires royaux, et obtenir dans un délai de deux 
mois la confirmation de leur titre par la Chambre de 
Castille (2). 

Il fut défendu aux juges d^Eglise de s'occuper des procès 
intéressant les monastères de patronage royal (3), de s'immis- 
cer dans les procès relatifs aux testaments (4). Dans lesprocès 
en nullité de mariage, le juge ecclésiastique n'eut plus qu'à'se 
prononcer sur la question dogmatique, sans trancher les ques- 
tions temporelles soulevées par sa décision (5). Dans les pro- 
cès de contrebande, le jugement appartint toujours au juge 
royal, même si l'inculpé était homme d'Eglise. Seule l'exécu- 
tion de la sentence resta confiée au juge ecclésiastique (6). 

Contre les excès de pouvoir des tribunaux d'Église le roi 
organisa l'appel comme d'abus {recurso de fuerza) devant les 
Audiences royales, et plus on avance dans l'histoire du 
xvni® siècle, plus on voit les prétentions cléricales vigoureu- 
sement combattues. En 1746, le proviseur de Huesca se refuse 
à publier un inonitoire lancé par l'Audience de Saragosse ; 
il va jusqu'à menacer le corrégidor de l'excommunier, en 
vertu de la bulle In Cœiia Domini; le roi se contente de blâ- 
mer le proviseur, et enjoint à l'Audience de procéder avec 
modération (7). En 1788, le doyen de l'ayuntamiento de Gua- 
dix fait arrêter un frère mineur qui avait été rencontré de 
nuit, armé et vêtu d'habits séculiers, le proviseur excom- 
munie le doyen ; mais le roi, instruit de l'affaire, bannit le 
proviseur du royaume de Grenade, lui défend de s'approcher à 
plus de vingt lieues deMadrid, et déclare qu'il ne pourra avant 

(<) Nov. Bec, II, XV, 4 et 5. — Cortes de Navarra. i^uadernos y leyes (t795), 
p. 25t. 
(2) Nov, Rec, n, XIV, 6. 
(3)Ibid., I, XVII, 17. 

(4) Guipuzcoano instruido^ v« Testamenlos. 
'5) Nov. Rec, H, i, 20. 
) U)id., n, I, 18. 
1) n>id., n, II, 23. 
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quatre ans être proposé pour aucune prébende ni aucun béné- 
fice. L'évêque de Guadîx et son promoteur fiscal sont répri- 
mandés sévèrement parle roi*(l). 

L'extension démesurée donnée au droit d'asile paralysait 
souvent l'action de la justice. Les rois travaillèrent avec 
beaucoup de fermeté à limiter ce droitsuranné qu'ils n'osaient 
pas encoresup primer. Dè§ 1737, le pape retire le droit d'asile 
aux églises « qui ne seraient point desservies par un cha- 
« pelain, où le Saint-Sacrement ne serait pas exposé, et où la 
« mesise ne se dirait pas ordinairement (3). » Une bulle de 
Clément XIV (12 septembre 1772) réduisît le droit d asile à 
une ou deux églises par localité. Une circulaire royale du 
28 janvier 1773 engagea les prélats à ne point choisir les églises 
trop voisines des prisons, ou les monastères trop, vastes, de 
peur que les malfaiteurs ne trouvassent trop de facilités pour 
s'y réfugier. Certains délits comme l'assassinat et la haute 
trahison furent exceptés du droit d'asile (3). Le roi se réserva 
môme le droit de poursuivre les déserteurs jusque dans 
les églises, mais il dut procéder en cette matière avec une 
extrême prudence. Philippe V fut obligé de promettre que le 
déserteur extrait d'une église serait simplement réintégré 
dans son régiment sans subir aucune peine (4). Son succes- 
seur promit seulement qu'il ne subirait aucune peine afflic- 
tive(o). Charles III décida en 1765 que le déserteur serait 
appliqué aux travaux publics pour tout le temps qui lui res- 
tait à faire; en 1787, il porta la peine à neuf ans de pre-- 
sidio (6). 

L'immunité personnelle des ecclésiastiques finit elle-même 
par souffrir des exceptions. En matière de contrebande, 
l'ecclésiastique qui donnait asile au contrebandier, ou cachait 
dans sa maison des marchandises introduites en fraude, per- 
dait le droit à l'inviolabilité de son domicile, et pouvait en 



{i}Nov.Rec.,U,u, 25. 
(2)Ibid., I, IV, 4. 

(3) Ibid., I, IV, 4. 

(4) Ibid., I. IV, 3. 

(5) ftid., XII, IX, 1. 

(6) U)id., I, nr, 7. 



LE GLBRGÉ 113 

cas de flagrant délit être condamné à Tcxil et à la saisie de 
son temporel (1). 

Le roi s'arrogea peu à peu un droit de police sur son clergé. 
Il agit parfois comme un véritable pontife, et ne paraît pas avoir 
rencontré grande opposition delà part du Saint-Siège, tant 
l'autorité papale était affaiblie à la fin duxviii** siècle. Il établit 
des séminaires dans les anciens collèges de la Compagnie de 
Jésus, il en donna la direction à des prêtres séculiers, l'ensei- 
gnement théologique y fut donné d'après saint Thomas et 
saint Augustin, le roi recommanda aux maîtres d'éviter tout 
esprit de secte et de ne donner à leurs disciples que des prin- 
cipes de morale très sûrs, renseignement du probabilisme fut 
prohibé (2). Des séminaires semblables furent créés àTusage 
des missionnaires qui se destinaient à passer aux Indes (3). 
Des maisons de retraite et de pénitence pour les prêtres 
difficiles ou criminels furent installées dans différentes 
villes (4). On put éviter ainsi de condamner les prêtres à la 
déportation; l'évêque de Ceuta s'était plaint pendant long- 
temps du scandale que causaient ces prêtres indignes que Ton 
ne pouvait investir d'aucune fonction, ni occuper à aucun 
travail (5). Charles III fonda plusieurs évêchés en Espagne 
et aux Indes, il organisa sous le nom d'Œuvre pie des Lieux 
saints de Jérusalem une mission permanente de Franciscains 
espagnols en Terre-Sainte (6). Charles IV songea à se faire 
céder le protectorat des Lieux saints par la France républi- 
caine (7). 

Tous les prêtres nommés par le roi furent astreints à rési- 
der, sous peine de perdre leur bénéfice (8). Le port de l'habit 
séculier fut interdit à tous les ecclésiastiques (9). Les privi- 



{i)Nov, Rec. ,11. I, 19. 
(2) Ibid., I, XI, 1. 
(3j Ibid., I, XI, 3. 

(4) Ibid., I, XI, 2. — Uriarte, Historia de Nuestra Senora de Orduna, p. 32. 

(5) Ibid., XII, XI, 20. 
"Ibid.. I,ivii. 9. 

I Archives des Affaires étrangères à Paris Efpagne, t. 640, f« 16. — Lettre 

'érignon au Ministre, 13 floréal an IV. 
) Nov, Rcc, 1, XV, 3. 
Wbid, I, X. 12. 

'ISPAG.NE. ^ 
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lëges ecclésiastiques! ne furent accordés qu'aux prêtre; 
4 santun service effectif et ordinaire, avec licence e: 
(( de leur évêque. n Les minorés qui continuaien: 
études ne jouirent du for ecclésiastique que s'ils étu 
réellement, et dans le but de prendre les ordres majei 
Pour combattre l'esprit d'intrigue qui amenait à Mad 
nombre considérable de solliciteurs, le roi cxpulsaà pli 
reprises tous les prêtres étrangers à la ville (2). 

Charles III prit Hncore la défense de la santé pu 
contre les préjugés de son clergé en défendant d'inhoE 
morts dans lesi églises (3). 11 eut à soutenir à ce suji 
guerre opiniâtre dont il ne vit pas la fin. 

Combattre les préjugés était bien, mais le roi pr< 
aussi contrôler les idées, et se prit insensiblement à rej 
les prêtres de ses royaumes comme des fonctionnaires, 
gés de prêcher aux peuples l'amour du monarque et 
monarchie. Il fut défendu aux clercs de mal parler du 
du gouvernement. Ils durent s'abstenir, mênip dans leu, 
versations particulières, de tout blâme, de tout murmure i 
le roi ou sa politique ; on les fit surveiller par les magi 
municipaux, l'alcaldc devint l'espion de son curé (4). 
leur avoir imposé le silence respectueux, on voulut en 
des agents actifs dp, la politique officielle. Godoy recon 
dait aux curés « au nom du roi, de porter le peuple 
« réunir sous les drapeaux, et les riches à faire les sac 
<c nécessaires pour les frais de la guerre >< qu'il se pro 
de déclarer à la France, si Napoléon avait été vai 
léna (5). 

Ces prétentions étaient déjà excessives ; mais le roi i 
pas seulement jaloux de l'indépendance du clergé, i 
voitait surtout ses richesses. 

Pendant longtemps les scrupules de conscience su 

tn Non. nec.,1, II, 16. 

(2) 3 novembre 1753, 33 déc. 11S9, S6 sTril 1766, S! mars illi, 29 iio< 
8 janvier 1198, 15 ter. 1799. 
(3} Nop. Bec, ], i:i, 1 et 1 bis. —Règlement ilu9 lè\. IISj. 

(4) Nov. Bte., I, VIII, 7. — Guipuzcoano âutruido, v* Jusliciaa. 

(5) Lettre du Prioce de la Paix aux intendanti et corrégîdors (it oct 
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à refréner Tavidité du souverain. Obligé par des néces- 
sités inéluctables de s'emparer de certains revenus, jadis 
aliénés par la couronne, Philippe V déclara que cette main- 
misen'aurait pas d'effet vis-à-vis de l'Eglise (1). Ferdinand VI 
se montra aussi réservé que son père (2). Mais Charles III 
entra dans la voie des usurpations, et les ministres de 
Charles IV, instruits par l'exemple des révolutionnaires fran- 
çais, portèrent délibérément la main sur l'arche sainte. 

L'immunité financière du clergé espagnol n'avait jamais 
été absolue. En Catalogne, les clercs payaient les impôts 
royaux comme les laïques. En Aragon, le clergé était partiel- 
lement soumis à Valcabala. En Valence, un droit de 33 0/0 
fut perçu à partir de 1737 sur les nouvelles acquisitions ter- 
ritoriales de l'Église. En Castille, le clergé payait sa part des 
millones^ et le roi s'était réservé d'importants prélèvements 
sur les revenus des bénéfices et sur les dîmes. Il touchait un 
mois du revenu des pensions et bénéfices inférieurs à 3,300 
réaux (piesada), six mois de revenu sur les pensions et béné- 
fices supérieurs à 6,600 réaux {média anata), six mois de re- 
venu tous les quinze ans sur les bénéfices réunis aux corps 
demain morte (yz«Wemo), un. droit de 2/9 sur la valeur des 
dîmes {tercias reaies), la dîme entière de la meilleure maison 
de chaque village {casa excusada), et différents droits appelés 
subsidio. Les évoques pouvaient être grevés de pensions jus- 
qu'à concurrence du tiers de leur revenu {tercera parte de las 
mitras). Les rois devaient, il est vrai, employer ces ressources 
à certaines fins pieuses, comme la guerre aux infidèles, la ré- 
paration des églises, l'entretien de la chapelle royale, les au- 
mônes aux prêtres nécessiteux ; mais, en fait, ils avaient l'en- 
tière disposition de ces revenus et les appliquaient à toutes 
sortes de dépenses ; Charles IV assignait le produit de Vexcu- 
sado à l'approvisionnement de l'armée et de la flotte. (3). 

A la fin du xviii* siècle , le taux des prélèvements 
s'accrut. Un bref de Pie VI (14 mars 1780) autorisa Charles III 
à percevoir jusqu'au tiers des revenus des bénéfices de pré- 

(1) Archives de la Cathédrale de Pampelune, Ind., p. 210. 

(2) Nov, Rec.flf xxiu, 5. 

(3) Ibid., H, XII, 12. 
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sentatioQ royale pour contribuer à la fondation et à l'entre- 
tien d'hospices, d'hôpitaux et de maisons decharité (1). Touché 
des plaintes du clergé, Charles IV réduisit la contribution 
au dixième des revenus (2); mais en 1801 il se lit concéder 
par le pape une année entière de revenu de tous les béné- 
fices et commanderies dépendant des ordres de Saint- Jacques, 
Alcantara, Calatrava, Montésa et Saint-Jean (3). 

Tout en augmentant les retenues sur les revenus ecclésias- 
tiques, le roi se montrait plus difficile pour les exemptions 
d'impôts. Charles III soumit les clercs d'Aragon à Talcabala 
pour toutes les ventes de fruits provenant de biens pris à bail, 
et pour tous les produits de leur industrie (4). 11 exigeait 
du clergé entier la contribution de la milice (5). Charles IV 
refusait aux ecclésiastiques la restitution des droits payés par 
eux sur la viande (6). Il faisait révoquer par le pape toutes 
les dispenses de payer la dîme accordées à des chapitres et 
à dés ordres religieux ou militaires (7). LaEnsenada avouait 
dès 1751 que si les contributions royales étaient toutes exigées 
des clercs, ils paieraient proportionnellement deux fois plus 
que les laïques (8). 

Ces impôts n'étaient pas cependant les plus lourdes charges 
qui pesaient sur le clergé. Les droits de vacance et de dé- 
pouiile doivent être considérés comme des droits barbares. 
Par le premier, le roi percevait les revenus de tous les béné- 
fices vacants, et avait intérêt à les laisser inoccupés le plus 
longtemps possible. En fait il n'y manquait pas. Le 7 janvier 
1795, le pape permettait que les revenus des bénéfices vacants 
fussent employés à rembourser les bons du trésor appelés 



(1) Nov. Rec»t I, xxv, 1. — Compte rendu de Florida Blanca^ § 18. 

(2) Ibid., 1, XXV, 2. 

(3) Canga Àrguelles, Diccionario de hacienda, v« Anualidades en las enco* 
miendas. 

(4) La loi énumëre les moulins à blé, à huile, à papier, à foulon ; les impri- 
meries, les pharmacies, les tavernes. — Nov. Rec.^ I, ix, 33 (20 juillet 1763}. 

(5) Nov, Rec, 1. ix, 15 (15 mars 1765). 

(6) Gallardo, Renfas delà Corona^ 111, p. 124. 

(7) Ordre royal du 8 juin 1796. 

(8) Coxe, VEspagne sous les Bourbons, IV, p. 307. — Rapport de la Ensenada 
a Ferdinand VI. 
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Vales reaies ; dès le 2 août suivant le roi décidait qu'il ne se- 
rait pourvu aux bénéfices sans charge drames qu'après une 
année de vacance. Le 18 avril 1799 il déclarait qu'il ne pro- 
céderait plus jusqu'à nouvel ordre à aucune nomination (1). 

Le droit de dépouille était vraiment scandaleux. Quand 
on supposait qu'un évêque approchait de sa fin, les employés 
du fisc étaient avertis a de prendre les mesures les plus op- 
<c portunes pour éviter, sans bruit et sans qu'il y parût, toute 
A soustraction ou dissimulation des biens mobiliers appar- 
« tenant à la dépouille (2). » L'évêque qui voulait sauver 
son mobilier personnel de la confiscation était obligé d*en 
faire inventaire avant d'entrer eu fonctions (3). Ce fut seu- 
lement dans les dernières années du xviii* siècle que le roi 
apporta quelques adoucissements à cette loi immorale : le 
nouvel évoque put racheter les meubles de son prédéces- 
seur (4). Les vêtements sacerdotaux et les joyaux des prélats 
défunts demeurèrent la propriété de leur église (5). 

A tous ces tributs ordinaires levés sur le clergé s'ajoutaient 
les dons gratuits, les emprunts forcés, les taxes arbitraires. 
Pendant la guerre d'Amérique, le clergé prêta à Charles III 
30 millions deréauxsans intérêts (6). Pendant la campagne 
de 1794, les églises firent fondre une partie de leur argen- 
terie (7). Le roi augmenta les retenues qu41 opérait sur les 
revenus des prélats ; Tévôque de Barcelone dut payer une 
surtaxe de 48,000 réaux (8), ce qui n'empêcha pas le roi de 
demander trois ans plus tard au chapitre de Barcelone un 
emprunt de 88,000 réaux (9). 

Mais dans le duel engagé entre l'Eglise et TÉtat toutes ces 
mesures n'étaient encore que des escarmouches ; la question 
capitale, c'était l'expropriation des terres d'Église. En 1767, 

(1) Nov. Rec, I, XXIV, 7 (note 8). 

(2) Ibid.,n, XIII, 2. 

(3) U>id., U, xin, 4. 

(4) lbid.,n, xm, 5. 
;5) Ibid., U, XII, 7. 

'*') Compte rendu de Florida-Blanea, § 19. 
^ Archivée de Guipuzcoa, Bec. iv,neg. 3, leg. 71 (1794). 
BeiTcelone, Archives de VAyuntamiento^ Actas, 1795, f» 46. 
Archives de la Cathédrale de Barcelone. Carias reaies, 20 sept. 1800. 
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Charles III porta le premier coup en confisquant tous les 
biens de la Compagnie de Jésus en Espagne et aux Indes, 
biens énormes puisqu'au retour delà Compagnie au Pérou, 
cinquante ans après sa suppression, on put lui rendre im- 
médiatement des biens estimés à 83,200^000 réaux (1). Une 
si fructueuse opération ne pouvait manquer de donner au 
roi Tenviè de pousser plus avant. L'efiFroyable dette de l'Es- 
pagne à la fin du xviii* siècle, Texlrême pénurie du trésor, 
Texemple delà France, les théories des économistes Macanaz, 
Campomanès, Jovellanos, ennemis jurés de la main-morte» 
tout poussait le gouvernement à mettre la main sur la riche 
proie^ que lui offraient les biens d'Église. Le droit strict 
s'y opposait évidemment, mais le droit strict conduit à 
l'injustice suprême ; le droit de propriété a, comme tous 
les autres droits, ses limites au delà desquelles il cesse 
d'être raisonnable et légitime ; ces limites, TÉglise espagnole 
les avait certainenâent dépassées. Il importait à la nation de 
faire rentrer dans la circulation une grande partie des biens 
que leur caractère ecclésiastique rendait inaliénables et in- 
transmissibles. Malheureusement les hommes qui résolurent 
de toucher aux biens d'Eglise n'étaient ni assez intelligents, 
ni assez intègres pour mener à bien une entreprise aussi 
difficile et aussi délicate. L'opération fut conduite sans mé- 
thode et sans grandeur. L'argent qu'elle produisit fut perdu 
pour l'Église, sans profiter réellement à la nation. Il futsou- 
vent gaspillé et parfois simplement volé. Plus tard le mal fut- 
encore plus grand; l'Espagne doit la perte de ses plus pré- 
cieuses richesses d*art à la brutalité et à l'avidité des ennemis 
de la main -morte. 

Deux sortes de mesures furent adoptées au xvin' siècle pour 
attaquer la richesse territoriale de l'Eglise espagnole. Les unes 
eurent pour but d'arrêter l'accroissement de cette richesse, 
les autres commencèrent Tœuvre directe de l'expropriation. 

Tous les biens-fonds acquis par le clergé à partir du 26 
septembre 1737 furent soumis aux impôts royaux (2). Les 



{{) Weiss, l'Espagne depuis Philippe II, t. II, p. 86. 
(2) Nov. Rec, J, v, 14. 
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religieux perdirent le droit de succéder ab intestat à leurs 
pères et mères, aux dépens de leurs parents laïques, appelés 
parla loi les vrais parents {\), Toute fondation de bénéfices 
ou de monastères nouveaux fut soumise à Tautorisation préa- 
lable de la Chambre deÇastille (2). 

Pendant longtemps on s'en tint à cette politique restrictive ; 
mais en 1765 Campomanès publia son Traité du droit royal 
d'amortissement et proposa au Conseil de Castille de déclarer 
les ecclésiastiques incapables d'acquérir de nouveaux im- 
meubles. Le Conseil n'osa encore en venir là ; on fit valoir le 
bon état de culture des biens de miain -morte, Taisance rela- 
tive des fermiers ; Campomanès vit que l'idée n'était pas 
encore mûre (3). Sans s'attaquer à l'Eglise elle-même,, il 
s'en prit aux hôpitaux, aux bospiœs, aux maisons de charité, 
aux confréries, et favorisa l'aliénation des biens fonds qui leur 
appartenaient. En 1794, Jovellanos publia son Information 
sur la loi agraire. Un an plus tard, Charles IV se faisait auto- 
riser à vendre des biens d'Église j usqu'à concurrence de 1 5 0/0 
de leur valeur (4). En 1795, il décrétait la mise en vente des 
biens-fonds appartenant aux œuvres pies (5). Gardoqui, 
Urquijo el Godoy continuèrent la politique de leurs devan- 
ciers. En 1805, Charles IV obtint du pape le droit de vendre 
un septième des biens ecclésiastiques (6). Il est donc bien cer- 
tain que dès cette époque l'expropriation de l'Église était 
commencée et n'était plus qu'une affaire de temps. L'Église 
était forcée de convertir ses domaines en titres de rentes à 
3 0/0 sur le trésor royal, et tombait peu à peu dans la main 
du roi. 

« Que peut nous opposer l'Église, écrivait Campomanès ? 
« Sa résistance se réduira à quatre chefs principaux: un 
« éloge de la piété de nos rois, quelques testes bien ou mal 

(1) Pragmatique royale du 6 juUlet 1792. 

(2) Guipuzcoanq instruido^ v« Convenios» — Une demande de fondation d'un 
couvent de femmes aux Passages fut déposée à la Chambre en 1749. Klle ne 
fut accordée qu'en 1757. 

(3) Coxe, l'Espagne sous lesBourbonSf VI, p. 90. 

(4) M. Fernandez, La hacienda de nuestros padres, p. 105. 

(5) Reynald, Histoire de VEspagne depuis la mort de Charles lïl, p. 9. 

(6) &odoy, Mémoires, IV, p. 146. 



1 



120 l'espagne de l'ancien kégimb 

(( .appliqués de FAncien Testament, quelques paragraphes 
<c des Fausses Décré taies, quelques antiquailles des siècles 
<c de barbarie tirées des rouleaux d'un parchemin à demi 
« rongé, avec une ou deux retouches sur la conduite des 
« hérétiques. Tout «ela, cest du vent dans une trompette^ cela 
(( sonne fort et se dissipe aussitôt (1). » 

Gampomanès se trompait, la résistance du clergé a coûté 
plus de cinquante ans de guerre civile à TEspagne ; il n'en 
est pas moins très significatif d'entendre un ministre espa- 
gnol tenir un pareil langage. Les relations du roi et de TÉ- 
glise devenaient de plus en plus difficiles, et Ton touchait à 
une crise aiguë que Tin vasion française ne fit que précipiter. 

(1) Gampomanès, Carias politico^economicas, carta IV. 
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LA NOBLESSE 



Bien pâle était la noblesse à côté du clergé longtemps tout- 
puissant et encore si redoutable. Il n'y a peut-être pas de pays 
où l'honneur ait obtenu un culte plus jaloux, ni où les hon- 
neurs aient été ambitionnés avec plus de passion qu'en Es- 
pagne, et cependant il n'y avait pas de pays au xviii* siècle où / 
le titre de gentilhomme eût par lui-même moins de valeur 
et donnât moins d'avantages pour parvenir au pouvoir. Cette 
contradiction entre Tapparence et la réalité est le mal carac- 
téristique de Taristocratie espagnole, et le point le plus inté- 
ressant de son histoire. 



^ 



I. — La hiérarohie nobiliaire. 

Rien de plus imposant à première vue que le corps de la 
noblesse. 11 couvre de son ombre la nation tout entière. En 
1789, on compte H 9 Grands d'Espagne, 535 titrés de Castille et 
près de 500,000 gentilshommes (1). Deux provinces entières, 
le Guipuzcoa et la Biscaye, ne sont peuplées que de nobles (2). 
Presque tous les Asturiens le sont aussi (3). La manie des 
distinctions a gagné les roturiers. Ceux qui ne peuvent se 
vanter de leur noblesse se glorifient de leur légitimité 
{limpiezade sangre)ei se font honneur du titre de vieux 
chrétien (ms^tano viejo) (4), donnant à entendre par là qu'ils 



I 



(1) 480/589 hidalgos, — Censo de 1787. 

(2) Salcedo, Defensa de Vizcaya, III, p. 202. — JVoo. Bec, VI, 2, 16. 
(2) De Laborde, Itinéraire descriptifs V, p. 101. 

[4) Un domestique de l'archevêque de Burgos, grondé par son maître, lui 
»ond : oc No puedo padecer la riûa, sicado christiano viejo, hidalgo como 
rey, y poco mas I »— Comtesse d'Aunoy, Mémoires^ I, p. 212. 
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ne descendent ni d'un juif, ni d'un More converti. Aux Indes, 
on veut à toute force passer pour « blanc », les Audiences 
sont saisies d'un nombre considérable de procès en déclara- 
tion de «blancheur». Quand le prétendant est trop évidem- 
ment métis, TAudience répond : « qu'il se tienne pour 
blanc (1) ». 11 n'y a donc pour ainsi dire pas d'Espagnol 
qui ne se croie en droit d'être fier de ses aïeux, le préjugé 
nobiliaire est partagé par tout le monde, et trouve dans cette 
popularité môme une force exceptionnelle. II n'y a pas de 
peuple qui attache plus d importance à l'étiquette, ni qui ait 
une langue plus magnifiquement courtoise, ni qui use plus 
volontiers des mots noble et noblesse. 

Le simple gentilhomme s'appelle hidalgo^ c'est-à-dire 
homme ayant du bien (2) ; mais cette signification primitive a 
été oubliée, on n'en a retenu qu'une chose, c'est que l'hidalgo 
vit de son bien et ne travaille pas ; ruiné, l'hidalgo mendie, 
mais il regarderait le travail comme une dérogeatice (3). 

On naît hidalgo lorsqu'on naît en légitime mariage d'un 
père hidalgo. On le devient par légitimation ou par privilège 
royal. L'enfant naturel d un noble devient noble s'il est re- 
connu par son père. Le bâtard adultérin peut être reconnu 
lavec l'autorisation du roi (4). Le roi crée aussi des hidalgos 
ret ne se fait pas faute de spéculer sur la vanité de ses sujets. 
Les Chancelleries et Audiences jugent les procès en vérifica- 
tion de noblesse. Les rois d'armes de la cour délivrent des 
certificats généalogiques (5), 

Les hidalgos riches et influents portent le titre de cavalleros, 
et forment la grande masse de l'aristocratie espagnole. 

(1) Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagnett, I, p. 154. 

(2) Fijo d*a1go -^ fils de quelque chose, homme ayant du bien. 

(3) D'après la loi aragonaise, le gentilhomme doit une pension à son fils — 
quando no le fuere decoroso el trabajar. — Diestey hmenez, Diccionario del 
derecho civil Aragones, v* Alimenios. <£ Les lois, disait Campomanès, pourront 
« déclarer qu'il n'y a aucun déshonneur à être cordonnier ou tailleur ; mais 
« tant qu^elles ne déclareront pas qu'il est déshonorant de rester oisif, il y 
a aura toujours des hidalgos qui regarderont Toisiveté comme la compagne 
u inséparable de la noblesse, et jugeront toute occupation incompatible avec 
« la splendeur de leurs titres. » — Cartas pùlitico-economicaty car ta IV. 

(4) De Laborde, Itinéraire descriptifs V, p. 98. 

(5) Noc. jRec, XI, xxyii, 1 bis. 
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Les titrés de Castille (iitulos de Castillà) sont les person- 
nages qu'une faveur royale a décorés d'un titre de marquis, 
de comte, de vicomte ou de baron (1). Les titres les plus an- 
ciens sont des noms de terre, les plus récents font allusion 
aux services rendus. Il y a des marquis de la Bonté Royale, 
de la Grâce Royale, de la Conquête Royale, de la Gratitude 
Royale, En 1737, D. Antonio de Morales est créé marquis de la 
Garantie pour avoir apporté les dépêches de Tacte de Garantie 
passé entre les cours de Naples et d'Espagne. En 1760, 
D. Gutierre de Heira conduit Charles III de Naples à Bar- 
celone ; il est fait marquis du Transport Royal (2). 

Aux Indes les titrés sont très nombreux ; c'est un moyen 
commode de récompenser les créoles auxquels oh ne veut 
accorder aucun pouvoir. Le roi leur donne des titres, des 
décorations, des brevets d'officier de la milice. On voit à 
Mexico des colonels en grand uniforme, et décorés du cordon 
de Charles III, présider aux menues opérations de leur 
négoce, gravement assis dans leur boutique (3). 

Les titres sont héréditaires et passent au fils aîné; à défaut 
d'enfants mâles, la fille ainée porte le titre dans la maison de 
son mari. La concession d'un titre est pour le roi un moyen .^ 
de battre monnaie, le titré paie un impôt, et est inscrit sur 
les listes de la noblesse pour payer l'entretien d'un certain 
nombre de « lances » (4). 

Les grands d'Espagne occupent le plus haut degré de la 
hiérarchie nobiliaire. Ils entourent la personne du roi, dé- 
tiennent les principales charges du palais, fournissent des 
vice^rois et des ambassadeurs. 



(1) Ce dernier titre était extrêmement rare en Espagne. 11 est cependant 
mentionné dans les lois. Nov, Rec, VI, i, 24. 
J[2) Morei-Fatio, Etudes, II, p. 6. 

(3) Humboldt, Essai sur la Nouvelle Espagne^ IV, p. 265. 

(4) Archives Gén. centrales dTAlcalà de Henarès. — Belacion de las Grande- 
zas y titulos de Castillà. Ano de 1698. — « Por décrète de 17 de Henero se 
« hizo merced a D. Alonso de Tabira y Venavides de titular su casa con el 
I titulu de Marques del Zerro, y del senorio y vasallage de unas deesas que 
<• tiene en el temiino de la ciudad de Andujar. » — (En marge) : « Marques 
« del Zerro en el termine de Andujar. Pagada enteramente la média anata 
' desla aierced y consignadas sus lanzas. » 
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La grandesse comprenait trois classes. En premier lieu 
venaient les familles où le titre de grand existait de temps 
immémorial. On en comptait encore une douzaine à la fin du 
xviii'* siècle : les ducs d'Arcos, de Béjar, d'Escalona, 
de Frias, de llnfantado, de Médina de Rio Seco, de Médina 
Sidonia et de Najera, les comtes d'Aguilar, de Benavente 
et de Lemos. La seconde classe comprenait les familles nobles 
d* Aragon et de Gastille qui avaient obtenu la grandesse 
au xvi® et au xvii* siècle. Elles ne le cédaient guère 
en illustration aux précédentes. Les Médina Celi, descen- 
dants directs des maisons royales de France et d'Espagne, 
prétendaient posséder la plupart de leurs domaines à tilre de 
compensation pour l'abandon de leurs droits à la couronne. 
Les Enriquez de Cabrera, les Fernandez de Velasco avaient 
possédé jusqu'à Philippe V les titres héréditaires d'amiral et 
de connétable de Gastille (1). Certains grands réunissaient 
plusieurs grandesses ; le duc de Huescar, Tun des capitaines 
des gardes de Ferdinand VI, en avait cinq à lui tout seul (2). 
La troisième classe comprenait les grands de création ré- 
cente. Le roi créait d'ailleurs des grands de première 
classe (3), comme il lui arrivait de concéder les honneurs de 
la grandesse sans donner le titre de grand. Enfin certaines 
maisons prétendaient à la grandesse, mais n'avaient jamais 
pu faire reconnaître leurs droits par le roi ; on les appelait 
maisons offensées [casas agraviadas) (4). 

II. — Les privilèges. 

La noblesse espagnole possédait un grand nombre de pri- 
vilèges honorifiques et quelques droits utiles^ en réalité peu 
importants. 



(1) Morel-Fatio, Etudes, II, p. ^. 

(2) Coxe, VEspagne sous les Bourbons, IV, p. 29. 

(3) Le comte d'Aranda était grand d'Espagne de 1'* classe. Fray Antonio 
Manuel de Hortalejo, général de Tordre de la Merci, l'était aussi. Godoy 
aussi. 

(4) Twiss, Voyage en Espagne, p. 202. 
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Le simple hidalgo était exempté de la milice et de Tobliga* 
tion de loger les gens de guerre ; il ne pouvait être mis en 
prison pour dettes, à moins qu'elles ne fussent relatives à des 
droits royaux ; on ne pouvait ni saisir, ni vendre sa maison, 
son cheval, sa mule ou ses armes. A Barcelone, un noble ne 
pouvait être arrêté que sur Tordre de Talguazil mayor de 
TAudience royale, qui était lui-même un gentilhomme. Même 
incarcéré, Thidalgo avait droit à une prison spéciale ou à une 
chambre à part dans la prison commune (1). 

Le plus petit hobereau faisait sculpter ses armoiries sur la 
porte de sa maison ; il appelait sa demeure un palais, le 
manoir de la famille portait le nom magnifique de palacio cabo 
de armeria. L'hidalgo ne souffrait pas qu'on lui parlât sans 
lui donner du Don, il enflait volontiers ses titres et se van- 
tait de ses alliances. Le père de Florida-Blanca avait toujours 
fait preuve d'une grande modestie; le moine qui prononça 
son oraison funèbre l'en loua chrétiennement, mais il eut soin 
d'ajouter que s'il Feût voulu, il eût pu faire sonner ses titres 
et dire : « Je suis de la vallée de Monino, dans le district des 
« Montagnes; les ordres de la Banda et de Saint-Jacques ont 
« brillé sur la poitrine de mon douzième et de mon treizième 
« aïeul qui en ont été commandeurs ; mon dixième aïeul a 
« été majordome et homme de confiance de Henri III ; j'ai 
« des alliances certaines avec les maisons de Lara, de Enri- 
« quez et de Guzman, c'est-à-dire avec tout ce qu'il y a de plus 
« raffiné dans la grandesse. Je suis parent du grand Patriar- 
« che saint Dominique, comme le prouvent les témoignages 
« les plus irréfutables (2). » 

Les titrés de Castille avaient le droit de posséder chez eux 
un portrait du roi exposé sous un dais ; ils allaient les jours 
de gala baiser la main du roi et de la reine, ils prêtaient 
serment à l'héritier du trône, ils étaient invités de droit à 



(1) De Laborde, Itinéraire descriptifs V, p. 95. 

(2) Ferrer del Rio, Ristoria de Carlos III; IV, p. 240. Oraison funèbre de 
). José Mofiino Gomez Colon y Loaysa, prononcée le 18 mars 1786, par le 
' acteur D. Juan Lozano y Santa, grand chapelain de la sainte Eglise de 

ifuenza, et recteur du Séminaire royal des pieux ouvriers et théologiens de 
>^«\t-l8idore de Murcie. 
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certaines solennités. Quand on parlait à un titré, on l'appe- 
lait M Votre Seigneurie » (Usia) (1). 

L'énumération des seigneuries et dignités d'un titré de 
Castille constituait déjà un document de longueur respec- 
table. Le comte de Guendulain, un des principaux seigneurs 
de Navarre, se présentait en 1793 aux Cortès de Navarre 
avec les titres suivants : a D. Juaquin José de Mencos et 
« Arizaga, Ayanz de Navarre et Arbizu, comte de Guendu- 
« lain, marquis de la Défense royale et comte du Fresno de 
« la Fuente avec sa mouvance, seigneur de Guendulain, 
« Sarria, San Marcial, Aos, Sotes, Ecoyen, Larrain, Adur- 
« raga, S. Lorenzo, Iriberri et Eguillor ; seigneur des rede- 
a vances communales de Piedramillera, Galdeano, Anzin 
« et Mendiliberri ; seigneur du palais de Berrio le haut et 
« de sa juridiction criminelle et de ses redevances, de la jurî- 
ft diction et des redevances d'Escaba, des palais de Muez, 
w Elizondo, Arrayoz et Zoraya, de la maison de Mencos en 
« la ville de Tafalla ; patron du couvent des religieuses de 
<r la très pure Conception de Tafalla, patron du couvent de 
« la très sainte Trinité de la ville de Puente-la-Reyna, et de 
a l'illustre chapelle de Saint-Joseph de la cité de Tolède, 
« patron des églises de Zariquiégui, Orbaizeta, Oyarégui, 
a Norbarte et Oronoz, gouverneur perpétuel et héréditaire du 
<i palais royal de ladite ville de Tafalla, gentilhomme de la 
« Chambre honoraire de Sa Majesté (2). » 

Les privilèges des grands d'Espagne répondaient par leur 
variété et leur éclat à la splendeur de leur rang. Le roi appe- 
lait les grands ses cousins ; le pape leur permettait de 
s'asseoir en sa présence. A Madrid ils avaient droit à quatre 
mules à leur carrosse et se faisaient escorter de quatre por- 
teurs de flambeaux. Dans leur maison ils s'asseyaient sur 
un fauteuil placé sous un dais pour recevoir leurs hôtes. Ils 
portaient la couronne à fleurons alors même qu'ils n'étaient 
point ducs, ils pouvaient avoir un roi d'armes et des mas- 
siers. Lorsqu'ils arrivaient dans une ville de garnison, on 



(1) De Laborde, op. cU.^ V, p. 86. 

(2) Archives de Navarre, Gortës de 1795. Quadernos y leyes. 
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devait placer à leur porte une compagnie avec ses officiers 
et son porte-drapeau. L'ayuntamiento venait leur rendre 
visite. Leurs femmes avaient un carreau dans l'appartement 
de la reine et S. M. se levait pour les recevoir. Enfin le 
grand d'Espagne ne pouvait être arrêté sans un ordre écrit 
du roi, et se couvrait devant lui (1). 

Le droit de se couvrir devant le roi {el cubtirse) était con- 
sidéré par les grands comme le signe extérieur de leur di- 
gnité. Cependtot ce droit n'appartenait pas exclusivement à 
la grandesse; les cardinaux, le nonce de S. S;, les archevê- 
ques, le grand prieur de Saint-Jean, les généraux des Domi- 
nicains et des Franciscains, les ambassadeurs des têtes cou- 
ronnées, les seigneurs titrés de Portugal, les chevaliers de 
la Toison d'or se couvraient devant le roi ; il en était de 
même des chevaliers des autres ordres quand le roi présidait 
leurs assemblées, et des membres de la Chambre de Castille 
quand le roi les présidait (2). Il pouvait môme arriver que le 
cubrirse fût pour le grand un sujet d'humiliation. La première 
fois qu'un grand était reçu à la cour, il se couvrait après 
avoir parlé au roi, et avant que le roi lui eût répondu, s'il 
était grand de première classe ; il se couvrait après avoir 
entendu la réponse du roi s'il était grand de seconde classe; 
enfin s'il n'appartenait qu'à la troisième classe, il ne se cou- 
vrait qu'après avoir quitté le roi, et avoir repris sa place 
parmi les courtisans (3). Comme ces distinctions étaient fort 
blessantes, elles avaient fini par tomber à peu près en désué- 
tude; les grands se couvraient lorsque le roi le leur disait 
{cubrios), et cette marque de considération était restée pour 
eux le plus beau de leurs privilèges. 

Touslesgrands avaient droit au titre d'Excellence [Usencia)\ 
mais les grands de vieille famille se tutoyaient comme des 
frères. « Tel grand de création récente mendia toute sa vie 
« un tu qu'il aurait payé de son sang, et ne reçut jamais 
« de ses pairs que de l'Excellentissime Seigneur (4). » 

(^1) Twiss, Voyage en Espagne, p. 202.— DeLaborde, Itinéraire descr,, V, p. 8». 
(2) De Laborde, op. cit. y V, p. 92. 

S) De Laborde, op, cit., V, p. 89. — Twiss, op. cit., p. 201. 
v4) MoreUFatio, Etude$% II, p. 5. 
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Nous renonçons à donner la liste des qualifications honori- 
fiques dont les grands faisaient accompagner leur nom. A la 
nomenclature de leurs seigneuries, ils ajoutaient celle de 
leursUignités,grandesse, commanderies des ordres militaires, 
grades dans Tordre de Charles III, dans la Toison d^or, dans 
les ordres étrangers, fonctions politiques et administratives. 
Aranda était « Riche homme d'Aragon, grand d'Espagne 
« de première classe, chevalier de la Toison d'or et du Saint- 
« Esprit, gentilhomme de la Chambre de S. M. en exercice, 
« capitaine général des armées royales, et ambassadeur auprès 
« du roi Très Chrétien (1). » Godoy ajoutait à ses titres prin- 
ciers ceux de : « régidor perpétuel de la cité de Santiago, 
« secrétaire de la reine, surintendant général des postes et des 
« routes, protecteur de l'Académie royale des Beaux-Arts, du 
« cabinet d'Histoire naturelle, du Jardin botanique, duLabo- 
« ratoire de chimie et de l'Observatoire astronomique (2;. » 
La langue castillane, si sonore et si magnifique, faisait valoir 
à merveille toutes ces qualifications pompeuses qui rutilaient 
comme des panaches autour du nom de leur noble propriétaire. 

Le prestige des titres était peu de chose, même en Espagne, 
si la richesse ne venait leur prêter un concours indispensable. 
Grâce aux droits féodaux, aux majorais, aux ordres militaires 
et aux emplois de cour, la noblesse avait conservé quelques 
ressources, et les aînés des meilleures familles étaient garantis 
contre les chances de ruine les plus dangereuses. 

Le régime féodal n'a jamais pris en Castille la môme exten- 
sion qu'en France, en Angleterre et en Allemagne, parce que 
les domaines des grands feudataires étaient en général dissé- 
minés, et que la noblesse eut toujours à compter avec les 
privilèges des villes et môme des paysans. D'obscurs villages 
se vantaient d'ôtre des behetrias de mai' a mar^ c'est-à-dire 
des fiefs qui se choisissaient eux-mômes leur seigneur : « de 
« Séville si on le veut, de Bilbao, si on le préfère ». Beaucoup 
d'autres étaient des behetrias de linaje qui pouvaient choisir 
pour seigneur le chef de telle ou telle branche (divisera) d'une 



(1) Morcl-Fatio, Etudes, H, p. 142. 

(2) Archives des affaires étrangères à Paris, Espagne, 640, fo 437. 
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même famille (1). Datis certaines villes, les nobles étaient 
exclus des fonctions municipales. A Cacérès, la passion de 
l'égalité était pousséesi loin qu'il était interditde graverdes ins- 
criptions sur les tombeaux (2). Les nobles castillans n'avaient 
jamais su opposer à leurs adversaires une résistance suivie ; 
leur intraitable orgueil les condamnait à l'isolement, et 
Ferdinand le Catholique avait coutume de dire : « qu'il était 
« aussi difficile d'unir des Castillans que de séparer des Ara- 
« gonais. » Plus puissante en Aragon qu'en Castille, la noblesse 
n'avait cependant réussi qu'à partager le pouvoir avec les 
représentants des bonnes villes. Nulle part en Espagne, elle 
n'avait acquis une prépondéranc absolue et incontestée. 

A défaut de monopole politique, la noblesse avait acquis un 
certain nombrede droitsutilesqu'elleconservaintacts jusqu'au 
jour où les Cortès de Cadiz volèrent pour la première fois 
l'abolition des droits féodaux (3). 

Lesnobles percevaient des censsurles terres et les maisons, 
un droit de 10 0[0 sur les ventes foncières {landemio), un 
droit variantdu quart au vingtième de la récolte sur les fruits 
de la terre {particion de frutos). Le paysan payait pour 
moudre son grain, pour cuire son pain, pour débiter sa viande, 
pour exporter son huile. Une redevance en argent remplaçait 
l'ancienne obligation du service militaire (cabalgada)^ ou la 
corvée de la moisson et de la vendange {jobas,trages. batudas). 
Le seigneur percevait des taxes sur les troupeaux qui traver- 
saient sa seigneurie (ôorra5,/?a50s, û^arfwras). AJijona enVa- 
lence, le droit montait à S OjO de la valeur des troupeaux (4) ; 
dans la province de Tolède, le marquis de Navahermosa et le 
Couvent des Anges de Tolède percevaient 4 maravédis par tôte 
de gros bétail, et 2 réaux 12 maravédis par chaque troupeau 
de cent bêtes traversantle territoire de la province (5). Partout 
les seigneurs jouissaient de droits de chasse et de pêche, cou- 
paient le bois sur les montagnes. A certaines époques de 



(1) Antequera, Bisioria de la legialacion, p. 113. 

(2) De Laborde, Itinéraire descriptif. — V, p. 84. 

(3) Morel-Fatio, Etudes, t. II, p. 342. 

(4) Canga Arguelles, Diccionario de hacienda, v* Ganaderia, 

(5) Id. ibid., v« Derecho deflorines. 
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Tannée, des présents leur étaient faits par les villes et les 
bourgs de leurs seigneuries (1). Pour plus de commodité, ils 
affermaient la perception de leurs droits, ce qui rendait pire 
encore la condition du paysan (2). Un document de 1817 es- 
time à 10,815,464" les droits féodaux payés par 302 localités 
du royaume de Valence, avant toute contribution publi- 
que. Dans cette province, chaque cbef de famille ne payait pas 
moins de 112 réaux de taxes féodales, contre 44 réaux d'im- 
pôts d^État. Ganga Arguelles estime la valeur totale des droits 
féodaux payés parle paysan espagnol à 82,450,000 réaux (3). 

Gomme patrons d'églises^ les seigneurs touchaient les dîmes 
des paroisses, sans autre obligation que de pourvoir avec 
décence aux frais du culte. La Biscaye comptait un grand 
nombre de ces patrons d'églises (prestameros) dont un chapitre 
spécial du Fuéro consacrait les droits (4). 

Gomme seigneurs justiciers, les nobles possédaient en 1787 
le gouvernement de 17 cités, 2,358 villes et 8,818 bourgs, villa- 
ges, hameaux et territoires (5). Presque tout le sol de la Galice, 
ainsi démembré de la couronne, appartenait avec la juridiction 
civile et criminelle en première instance & TEglise ou à la 
noblesse (6). Dans quelques localités, le seigneur haut-justicier 
{de horca y cuchillo) dressait encore aux portes de son village 
une potence ornée d'im grand couteau (7). Le plus singulier est 
que la plupart du temps ces privilèges abusifs ne remontaient 
pas au moyen âge, mais seulement au temps oîi les rois de 
la maison d'Autriche vendaient à qui voulait en acheter 
les charges municipales, les redevances communales et les 
droits de justice. Dans toutes les villes de leur obéissance, les 
seigneurs nommaient des juges (corregidores), des baillis 



(1) Archives de la Cathédrale de Pampelune^ Indice, p. 812 (1764). 

(2) Diario de Barcelona, 19 oct. 1802. 

(3) Canga Arguelles, Op. cit. y v« Derechos feudales. 

(4) Jovellanos, Informe sobre el expediénte de la ley agraria^ } 176. 

(5) Çenso de 1787. — En 1523 les Comuneros disaient à Famiral de Castille : 
<r D'ici à Saint-Jacques on compte plus de cent lieues, et le roi n*a que trois 
bourgs à lui le long du chemin. » Canga Arguelles, Diccionario de hacienda, 
y* Setîorio. 

(6) Jovellanos, Informe, p. 62, note 1. 

(7) A Cullar de Baza en Andalousie. Anonyme, Nouveau voyage^ I, p. 149. 
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{bayles)f des officiers municipaux {regidores) (1). Bien souvent 
ces magistrats mal choisis, mal surveillés et plus mal payés 
encore commettaient mille abus, les terres seigneuriales se 
dépeuplaient et un proverbe populaire disait : « En terre de 
'< seigneur il ne faut pas faire son nid. » 

Charles III n'osa point toucher aux droits de juridiction 
de la noblesse, il eût fallu rembourser aux seigneurs les 
sommes payées par leurs ancêtres au trésor royal, et les 
ressources du budget espagnol n'y eussent pas suffi. Une 
révolution seule pouvait abolir ces privilèges suran- 
nés. Le roi chercha seulement à arrêter toute tentative 
d* empiétement, à régulariser la situation des bourgs de 
sehorio, et à favoriser leur incorporation au domaine royal. 
Les seigneurs justiciers durent faire la preuve de leurs 
droits avant de les exercer, leurs juges furent soumis à la 
confirmation de la Chambre de Castiile, le roi se réserva 
dans chaque localité de sehorio la nomination d'un magis- 
trat municipal, le procureur syndic. Les ventes de juridic- 
tions furent soumises à de nouvelles formalités, on favorisa 
le retour à la couronne des offices municipaux jadis aliénés 
par des princes imprudents (2). 

Les majorats n'étaient pas un abus moindre que le droit 
de juridiction, mais la noblesse y tenait encore davantage, 
car cette institution était pour elle une véritable question 
d'existence (3). 

Le majorât est une extension démesurée du droit de dispo- 
sition, grâce à laquelle le fondateur du majorât rend une 
partie de son bien inaliénable, et le fait passer comme tel 
entre les mains de tous ses successeurs in infinittim. Les 
héritiers successifs d'un majorât n'en sont qu'usufruitiers, 



(1) Archives de V Audience R. de Barcelone, Nombramienlo de bayles^ ao»- 
bayles regidores y procuradores sindicos para el ano de 179 f. Registre ma- 
nuscrit. Exemple : Abrera : Es de jurisdiccion del marques de Viilafranca y 

de loi Vêlez, quenombra bayle y regidores (dos), y la B. Àudiencia eJ pro- 
curador sindico. 

(2) Ferrer del Rio, Historia'de Carlos 111% IV, p. 162. — Nov, Rcc, IV^ iv, 7. 
— Décret royal du 20 mars 1165. 

(3) Quoique le majorât fût accessible aux roturiers, c'était surtout la 
noblesse qui en avait proûté. 
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ils ne peuvent ni vendre ni engager les biens qui le compo- 
sent, et dont ils ont la jouissance. Ces biens ne peuvent être 
aliénés que pour cause d^utilité publique, ou d'intérêt su- 
prême pour le majorât lui-même, encore faut-il, dans ce 
dernier cas, une autorisation royale rendue après enquête, 
et le successeur présomptif entendu (1). 

On constituait un majorât par donation entre vifs, par 
testament, par legs ou par fidéicommis (2). Il devait être 
homologué par le roi quand il portait atteinte à la légitime. 
Le droit castillan permet au père de famille de disposer du 
cinquième de son bien, même au profit d'un étranger, et 
d'avantager un de ses enfants du tiers des quatre autres 
cinquièmes ; c'est ce que Ton appelait le legs du tiers et du 
quint [mejora detercio y quinto), La constitution de majorât 
était possible dès que les biens composant ce tiers et ce quint 
suffisaient pour assurer un revenu de 33,000 réauxen Castille, 
ou de 5.S00 réaux en Navarre (2). Le fondateur du majorât 
payait au trésor un droit d'amortissement de 15, et plus tard 
de 25 OiO. 

On appelait majorats réguliers, les majorats oîi la succes- 
sion des héritiers s'eflFectuait suivant les règles prescrites 
pour la succession au trône. 

Les majorats irréguliers étaient ceux dont le fondateur 
réglait lui-même Tordre de succession, appelant à lui succé- 
der soit ses descendants mâles à l'exclusion des femmes, soit 
les femmes de préférence aux mâles, soit les héritiers les 
plus proches en degré dans la ligne masculine. Le majorât 
irrégulier comportait un nombre infini de variétés. 

Il y avait encore desSéniorats, réservés au membre le plus 
âgé de la famille, des majorats de secondogéniture pour les 
cadets (3). 

Toutes ces institutions tendaient au même but : conserver 
les fortunes dans les familles, et mettre les titulaires du 
majorât dans rheureuse impuissance de se ruiner. 

(1) E. Lehr, Eléments de droit civil espagnol, p. 442. 

(2) Gortes de Navarre, 1780-81. Loi 4^. 

(3)E. Lehr, Eléments de droit civil esp., p. 410. — Compte rendu de Flo- 
rida Blanca, § 22. 
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Ces idées s'accordaient trop bien avec Tapathie nationale 
pour que les majorais n'aient pas été très populaires. Le sei- 
zième et le dix-septième siècle avaient vu TEspagne se cou- 
vrir de biens inaliénables. On avait poussé si loin la manie de 
Finaliénabitité qu'on avait compris dans les biens grevés de 
majorât des meubles, des bijoux, de la vaisselle d*or et d'ar- 
gent {alhajas vincidadas). Au dix-huitième siècle, la Navarre 
et les Vascongades avaient suivi la mode castillane et avaient 
multiplié les majorais. En leur qualité d'hidalgos, les Gui- 
puzcoans s'étaient montrés particulièrement favorables à 
l'institution. Beaucoup de petits propriétaires, des action- 
naires de la Compagnie de Caracas avaient fondé des majorais 
de 11,000 à 22,000 réaux de revenu ; les plus riches de la pro- 
vince montaient à peine à 66,000 ou 88,000 réaux (1). 

Cependant les économistes prenaient l'alarme et dénon- 
çaient les majorais comme une des causes principales de la 
torpeur de l'Espagne. Jovellanos écrivait « qu'à peine y avait- 
c< il une institution plus opposée aux principes d'une sage et 
« juste législation (2) ». Le nombre des terres retirées du 
commerce allait sans cesse en augmentant, la propriété se 
figeait, l'esprit d'initiative, déjà trop rare, disparaissait de 
plus en plus, Taisance étant assurée aux possesseurs des 
majorais. D'autre part, les terres de majorai dépérissaient 
parce que les possesseurs n'avaient pas le droit de les donner 
à bail emphytéotique (3), et n'étaient pas admis à répéter 
l'argent qu'ils avaient employé en améliorations. Lorsque le 
possesseur d'un majorai ne devait pas avoir ses propres 
enfants pour héritiers, il laissait les bâtiments en ruines, et 
les terres en friches (4). Les titulaires de petits majorais 
vivaient mesquinement de leur revenu, et ne pouvant ni 
vendre, ni hypothéquer leur bien, n'avaient aucun crédit. Les 
titulaires de gros majorais faisaient souvent illusion par 
leur opulence, contractaient des dettes, et se moquaient de 



(1) Larramendi, Corografia^ p. 167. 

(2) Jovellanos, Informe, § 186. 

(3) Id. ibid, § 213. 

(4) Ib.ibid., §221. 
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leurs créanciers quand venait le jour 'du règlement de 
comptes (1). 

Tous ces inconvénients finirent par attirer l'attention des 
hommes d'État. Vers la fin du règne de Charles III, Florida 
Blanca proposa au roi d'empêcher la formation de nouveaux 
majorats sans son autorisation, de permettre le remploi des 
biens-fonds en créances sur le trésor royal (Juros) et en 
actions delà Banque de Saint-Charles, et d'autoriser les posses- 
seurs de majorât à répéter les sommes dépensées par eux en 
améliorations (2). Le 14 mail 789^un décret royal défendit de 
créer de nouveaux majorats. sans la permission du roi (3). 
Jovellanos était d'avis de n'en plus laisser créer (4). Charles IV 
se contenta d'autoriser les possesseurs de majorât à vendre 
leurs biens-fonds et à en verser le prix dans la Caisse de 
Consolidation des bons du trésor (caja de consolidacion de 
voies) (5); mais le discrédit des finances espagnoles empêcha 
la mesure d'avoir un effet bien considérable, et les majorats 
subsistèrent jusqu'en 1820. 

Les Ordres militaires constituaient pour la noblesse une 
source importante de revenus qu'elle n'avait à partager avec 
personne, car il fallait pour obtenir une commanderie faire 
preuve de quatre quartiers de noblesse en ligne paternelle et 
maternelle. Ces preuves étaient rigoureusement exigées, 
longues et coûteuses (6) ; le fait d avoir pour père un cheva- 
lier d'un des Ordres militaires ne dispensait pas le fils de faire 



(i) « Les créanciers (d'un possesseur de majorât) n*ont d'autre droit que 
d'arrêter son revenu, et ce n'est pas encore la voie la plus courte, parce 
qu'avant qu'ils touchent un sol, les juges ordonnent une pension convenable 
selon le rang de celui sur qui on vient de faire la saisie, tant pour ses en- 
fants que pour sa table, ses habits, ses domestiques, ses chevaux, et môme 
ses menus plaisirs. D'ordinaire tout le revenu est employé à cela, sans que 
les créanciers soient en droit de s'en plaindre, bien qu'ils en souffrent 
beaucoup. » Comtesse d'Aunoy, Mémoires, t. I,p. 189. 

(î) Compte rendu de Florida Blanca^ § 22. 

(^)Nov: Rec, X, XVII, 42. 

(4) Jovellanos, Informe, § 205. 

(5) Ordonnance royale du 24 sept. 1798. 

(6) Salazar, Juicio critico sobre la marina militar de Espana, 1, p. 262. — 
Gravina paya 9,783 réaux pour être reçu chevalier de Saint-Jacques. Arckivet 
gén. d'Alcala de Ifénar^. Estado 2,853. 
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ses preuves de noblesse. On racontait plaisamment que Jésus- 
Christ ayant demandé à être reçu chevalier de Saint-Jacques 
avait été repoussé parce que saint Joseph était charpentier 
et la Vierge couturière (i). 

Lorsque les Rois catholiques s'étaient emparés de la 
maîtrise des trois grands Ordres castillans de Saint- Jacques, 
Calatrava et Alcantara,ils avaient véritablement annexé trois 
États à leur couronne. Saint-Jacques avait 700,000 vassaux 
et 60,000 ducats de revenu, Calatrava 200,000 sujets, Alcan- 
tara 100,000, et les revenus des deux Ordres montaient à 
95,000 ducats (2). Philippe II compléta leur œuvre un peu 
plus tard en se déclarant Grand-Maître de Montésa. Dès lors 
les rois d'Espagne eurent un fonds considérable à leur disposi- 
tion pour récompenser leurs serviteurs, ils donnaient les 
prieurés et les commanderies des Ordres militaires comme 
les rois de France donnaient des abbayes. Après avoir formé 
l'aristocratie guerrière, les Ordres militaires nourrirent la 
noblesse de Cour. 

Les Ordres comprenaient deux organisations distinctes, 
Tune tout ecclésiastique, l'autre toute séculière. 

De Saint-Jacques dépendaient cinq couvents d'hommes et 
cinq couvents de femmes, de Calatrava trois couvents 
d'hommes et un de femmes, d'Alcantara un couvent d'hom- 
mes et deux de femmes, de Montésa un couvent d'hommes (3). 
Le Conseil des Ordres avait à nommer les prêtres de paroisse 
qui exerçaient leur ministère dans les 3 cités, les 402 villes, 
les H9 bourgs et les 261 hameaux et territoires de sa juri- 
diction (4). 

L'autorité spirituelle appartenait pour les Ordres castil- 
lans aux deux prieurs d'Uclès et de Saint-Marc de Léon rele- 
vant de l'Ordre de Saint- Jacques. Ces prieurs, d'abord trien- 
naux, furent nommés à vie à partir de 179 i et eurent rang 
d'évêques in partibiis (5). 



(1) Comtesse d*Aunoy, Mémoires^ I, p. 374. 

(2) Mariéjol, VEspagne sous Ferdinand et Isabelle, p. 286. 

(3) De Laborde, V, p. 10?. 

(4) Censo de 1787. 

(o) Nov, Bec, 11, III, 13 (ncrte 20. Bulle du pape Pie VI, 8fév. 1794). 
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L'Ordre aragonais de Montésa était gouverné par le prieur 
du Sacré Couvent de Montésa, chef spirituel des prieurs, 
recteurs et moines-clercs de l'Ordre, qui avait conservé une 
physionomie plus ecclésiastique que les grands Ordres cas- 
tillans (1). 

Les gens de Cour s'intéressaient assez peu à cette hiérar- 
chie spirituelle, mais ils savaient le compte exact des corn- 
manderies relevant de chaque Ordre, et TAImanach royal 
{Guia de for as ter os) leur donnait le chiffre exact du revenu 
de chacune d'elles. 

Saint-Jacques possédait 87 commanderies, dont une 
de 206,971 réaux de revenu, et cinq autres de plus 
de 100,000 réaux. Les plus pauvres rapportaient encore 
1,751 et 1,680 réaux (2). 

Calatrava comprenait 55 commanderies, dont les six plus 
opulentes dépassaient 100,000 réaux de rente. La plus 
pauvre ne rapportait, il est vrai, que 68 réaux, mais toutes 
les autres étaient comparables pour la richesse à celles de 
Saint- Jacques (3). 

Alcantara comptait 37 commanderies, dont la plus riche 
donnait 178,096 réaux et la plus pauvre 3,616. 

Montésa n'avait que treize commanderies, allant de 61,560 
réaux à 12,348. 

Le roi avait donc 192 commanderies à distribuer, mais il 
trouvait le moyen de faire un beaucoup plus grand nombre 
d'heureux en grevant de pensions à des tiers les comman- 
deries qu'il distribuait. Plus de six cents personnes se par- 
tageaient en réalité les 6,466,384 réaux du revenu des com- 
manderies des Ordres (4). 



(1) Nov. Rec, II, viii, 13 bis. — Anonyme, Nouveau Voyage^ II, p. 290. 

(2) Aledo y Totana 112, 874" — Carayaca 206, 79i. — Encomicnda Mayor de 
Castllla 145, 958. — Moratilla 101, 286. — Segura de la Sierra US, 847. — 
Socuillamos 126.026 ^Guta de forasteros, 180&). 

(3) Manzanares 193, 607'" — Enccmienda Mayor de Calatrava 143, 917 — En- 
comienda Mayor de Àlcailiz 121, 689. — Oûcio de claveria 158,951. — Moral 
108.437. 

(4 y Charles III voulut avoir part aux revenus des Ordres, et créa avec les 
fonds de certaines commanderies des dotations pour son second et son troi- 
sième fils. Compte rendu de Florida Blanca, § 39. 
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Ces faveurs n'étaient pas réparties avec une parfaite jus- 
tice, et récompensaient des services de nature très diverse. 
Charles III édicta cependant de sages règlements pour éviter 
les fâcheux effets du favoritisme. Il fallut avoir huit ans de 
services effectifs dans les armées royales pour pouvoir pré- 
tendre à une commanderie (1) ; mais cette louable mesure ne 
tarda pas à tomber en désuétude, les commanderies furent 
distribuées au gré du caprice royal, Godoy en possédait 
quatre à lui tout seul, avec un revenu de 41,856 réaux (2). 

L'hidalgo nommé commandeur dans un Ordre militaire 
devait jurer de combattre les ennemis de la Foi, et d'être 
fidèle au souverain. L'ancien vœu de chasteté avait été 
modifié de bonne heure. Dès le xv* siècle les chevaliers de 
Saint-Jacques s'étaient affranchis de cette obligation, et les 
deux autres Ordres n'y étaient pas astreints sans restriction, 
puisque la reine Isabelle faillit épouser D. Pedro Giron, 
Grand-Maître de Calatrava. Au xviii® siècle, il ne restait 
plus rien de cette antique obligation; les jeunes cheva- 
liers en riaient entre eux. Le prince de Salm, créé comman- 
deur de Culla dans TOrdre de Montésa, demandait plaisam- 
ment des conseils de vertu au comte de Ricla, capitaine général 
de Catalogne, qui vivait avec sa maîtresse à Barcelone (3). Les 
chevaliers mariés prêtaient seulement le serment de « chas- 
teté conjugale » et les chevaliers célibataires ne pouvaient se 
marier sans l'agrément du Conseil des Ordres (4). 

L'Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, ou de Malte, était 
resté fidèle, au moins en théorie, à ses anciennes constitu- 
tions ; il servait à doter les cadets de bonne maison. La 
"dignité de prieur de Castille et de Léon pour TOrdre de 
Malte fut occupée au xviii* siècle par deux princes du 
sang, rinfant D. Philippe, fils de Philippe V, et l'infant 
D. Gabriel, fils de Charles III. D. Philippe ayant épousé en 
1739 la fille aînée de Louis XV, fut pris de scrupules et 
demanda à ses conseillers et à ses théologiens s'il pouvait, 



(!) De Laborde, Ilinéraire descriptifs V, p. 109. 

(2) Archives des Araires étrangères à Paris, Espagne, t. 640. f 437. 

(3) Morel'Fatîo, Etudes, II, p. 55. 

(4) Nov. Rec , X, n, 19. (14 avril 1804.) 
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quoique marié, continuer à remplir les devoirs de sa charge, 
ou s'il devait se choisir un lieutenant parmi les chevaliers 
de rOrdre. Le pape et le roi autorisèrent Tinfant marié à 
demeurer prieur de Saint-Jean (1). L'infant Gabriel fut 
nommé prieur en vertu d'un bref pontifical du 17 août 1784 ; 
non seulement le pape Fautorisait à se marier, ce qu'il fit 
Tannée suivante, mais il lui permettait de transmettre sa 
dignité à ses descendants (2). Après la prise de Malte par les 
Français, TOrdre se trouva désorganisé. Godoy paraît avoir 
songé un instant à se faire reconnaître comme Grand-Maître (3), 
mais ce projet n'eut pas de suites, et en 1802 Charles IV 
réunit au domaine royal tous les biens de l'Ordre de Saint-Jean 
situés en Espagne (4). 

Les Ordres militaires n'étaient pas seulement recherchés 
pour les profits matériels qu'on en pouvait tirer. Le simple 
titre de chevalier donnait droit à être jugé par le roi en matière 
criminelle (5). Il n^ avait pas d'honneur plus envié que de 
pouvoir broder sur son manteau Tépée de Saint-Jacques, la 
croix rouge de Calatrava, ou la croix verte d'Alcantara. L'or- 
gueil des chevaliers de Saint-Jacques était proverbial et 
méritait l'être : en 1789, un noble Espagnol nommé Rubin de 
Celis vint en France, se fit naturaliser citoyen français, 
abdiqua sa noblesse et renonça solennellement à son titre de 
chevalier de Saint- Jacques. Le Conseil des Ordres fit aussitôt 
le procès du renégat, le condamna par contumace, et le 
dégrada en effigie ; le mannequin qui le représentait fut 
ensuite jeté au feu et ses biens furent confisqués (6). 

L'Espagne n'avait eu pendant longtemps que ses Ordres 
militaires. Philippe le Beau importa en Castille l'Ordre bour- 
guignon de la Toison d'or (el tuson). A l'abdication de 
Charles-Quint, Philippe II et Ferdinand P' son oncle se par- 
tagèrent l'Ordre; l'Empereur et le roi d'Espagne eurent cha- 

(1) Archives gén, d'Alcalade Hénarès, Estado, leg. 2, 453(1740). 

(2) Nov. Rec, VF, m, 13. 

(3) G. de Grandmaison, V Ambassade française en Espagne pendant la 
Bévolutiony p. 177. 

(4) Nqv. Rec, VI, m, 14 (20 janvier 1802). 

(5) Nov. Rec, II, viu, 10 et il. 

(6) Archives des affaires étrangères de /'«m, Espagne, t. 638, {• 359. 
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cun cinquante colliers à leur disposition. La Toison d*or était 
la plus haute marque de faveur personnelle qu'un sujet cas- 
tillan pût recevoir du roi, elle rendait presque sacré celui 
qui la recevait ; la Ensenada disgracié, dépouillé de tous ses 
emplois et banni de la Cour, obtenait encore de Ferdinand VI 
une pension de 120,000 réaux pour soutenir son rang de 
chevalier delà Toison d'or (1). Cependant Torgueil espagnol 
considérait toujours la Toison d'or comme un Ordre étranger, 
dont on ne pouvait marier les insignes à l'épée de Saint- 
Jacquesy le plus glorieux des Ordres nationaux. Il fallut une 
dispense du pape pour que Patino fût autorisé à porter les 
deux décorations (2). 

Charles III, qui avait déjà fondé à Naples l'Ordre de Saint- 
Janvier, voulut créer un nouvel Ordre en Espagne et insti- 
tua en 1771 le « Royal et distingué Ordre espagnol de 
Xi Charles III sous l'invocation de la Très Sainte Vierge, 
« considérée dans le glorieux mystère de son Immaculée 
« Conception (3) » . Le décret de constitution fut daté du jour 
de la naissance de l'infant Don Carlos Clémente, et les statuts 
furent publiés le 24 octobre, jour même où la princesse des 
Asturies entendit la messe pour la première fois après la 
naissance de son fils. 

Les insignes de l'Ordre consistent en une croix d'or à huit 
pointes, émaillée de blanc et de bleu, cantonnée de quatre 
fleurs de lis d'or, et sommée de la couronne royale ; la 
médaille qui occupe le centre de la croix porte l'image de 
l'Immaculée Conception avec la devise Virtuii et merito ; 
au revers le chiffre de Charles III. La croix se porte sus- 
pendue à un large ruban de moire bleu céleste, liséré de 
blanc. En grand costume, les chevaliers grand'croix portent 
un manteau de soie blanche avec camail de soie bleu céleste 
chamarré d'argent, la croix de l'Ordre brodée sur le côté 
gauche du manteau. Les chevaliers pensionnés portent le 
même costume, mais leur manteau est en laine. 

Charles III avait fixé à 60 le nombre des grand-croix et à 

" (1) Juegos florales de Valladolid, p. 463. 

(2) Goxe, l'Espagne sous les Bourbons^ III, p. 393. 

(3) Nov.Rec, VI, m, 12 (19 sept. 1771). 
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200 celui des chevaliers pensionnés. Les premiers avaient 
droit au titre d'Excellence, et avaient l'entrée libre au palais. 
Les seconds recevaient une pension de 4,000 réaux. 

L'esprit piétiste et autoritaire de Charles III se reconnaît 
dans les détails des statuts. Les chevaliers juraient de vivre 
et de mourir dans la foi catholique, de ne jamais rien faire 
contre le roi ou la famille royale, de ne rien entreprendre 
contre les droits royaux, et de défendre en toute occasion 
le mystère de l'Immaculée Conception. Les chevaliers réci- 
taient chaque jour une prière pour la propagation de la Foi, 
communiaient tous les ans le jour de la fête de l'Immaculée 
Conception pour la prospérité du roi, de sa famille et de ses 
royaumes. Le jour des morts, les chevaliers assistaient en 
corps à l'office à l'église San Gil à Madrid. 

Les réceptions des chevaliers grand-croix se faisaient à la 
chapelle du Palais, les, chevaliers pensionnés étaient armés 
à l'église San Gil, et la cérémonie s'achevait au chant des 
psaumes. 

L'Ordre de Charles III était exclusivement réservé à la 
noblesse, mais on n'exigeait que trois quartiers, dans la ligne 
paternelle seulement. Un droit de chancellerie de 4,000 réaux 
une fois payés était exigé de tous les chevaliers grand- 
croix (1). 

Avec sa physionomie catholique et royale, la nouvelle ins« 
titution pouvait vraiment passer pour un Ordre espagnol, 
et dans les premiers temps le roi y trouva un excellent moyen 
d'entretenir l'émulation au sein de sa noblesse. Mais dès 1783 
Charles III augmenta le nombre des membres. Pour récom- 
penser les officiers qui s'étaient distingués pendant la guerre 
d'Amérique, il créa des chevaliers surnuméraires. En 180i 
Godoy mit pour ainsi dire l'Ordre à l'encan. Tous les che- 
valiers durent payer un don gratuit de 3,000 réaux, le titre 
de grand-croix coûta 1,500 réaux, celui de chevalier pension- 
naire 750. Le prix des insignes de grand-croix fut porté à 
4,000 réaux. On augmenta le nombre des membres, on exigea 

(i) En 1802, Gravina paya 2,018 réaux 28 maravédis pour être fait grand- 
Croix de l'Ordre de Charles 111. — Archives générales d'Alcala de Hénarès, 
Estado 2,853. 
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trois quartiers de noblesse en ligne maternelle, on permit à 
des enfants de quatorze ans d'être chevaliers surnuméraires. 
L'Ordre entra ainsi en décadence trente ans à peine après 
sa fondation (1). 

Les femmes finirent par avoir, elles aussi, leur Ordre 
particulier. Le 11 avril 1792 fut fondé l'Ordre royal de 
Dames nobles de la reine Marie-Louise, sous le patronage 
des rois saint Ferdinand et saint Louis. Il ne devait compter 
que trente membres, en dehors de la reine et des princesses 
du sang. Les dames membres de l'Ordre portaient en 
écharpe un ruban blanc liséré de violet ; elles devaient 
visiter chaque mois un établissement de charité ; elles étaient 
reçues une fois l'an par la reine à un « baise-mains > parti- 
culier ; elles eurent, à partir de 1796, le titre d'Excellences (2). 

Les nobles de Cour pouvaient seuls espérer se faire admet- 
tre dans les Ordres militaires, ou se faire décorer de la Toi- 
son d'or ou de la croix de Charles III; la noblesse provinciale 
trouvait encore quelque satisfaction dans les Maestranzas de 
caballeria. 

On appelait ainsi des sociétés aristocratiques qui se ratta- 
chaient aux anciennes Confréries nobles [hermandades de 
nobleza)^ et se donnaient pour mission d'entretenir chez les 
gentilshommes le goût des chevaux et des armes. 

Des maestranzas existaient à Séville, à Ronda, à Grenade 
et à Valence. 

Désorganisées par la guerre de succession, elles furent 
rétablies et dotées de nouveaux privilèges pendant le cours 
du xviii* siècle : Séville en 1729, Grenade en 1738, Ronda 
en 1753 et Valence en 1754. 

Chaque association avait un président {hermano mayor) 
ou juge conservateur, qui jugeait les causes intéressant la 
maestranza et ses membres, avec appel direct à la Junte 
royale de cavalerie, et plus tard au Conseil du roi. Les 
maestranzas de Séville, Ronda et Grenade devaient toujours 
avoir un infant pour président. Il déléguait ses pouvoirs à 



(1) BenaYides, Ordenes de Caballeria, II, p. 52-88. 

(2) Id. ibid., t U. Guia de forasteros, 1804. 
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un lieutenant, ordinairement le capitaine général de la pro- 
vince, qui rendait la justice avec l'assistance d'un magistrat 
de l'Audience royale à Séville et à Grenade, et d'un magistrat 
municipal à Ronda. 

Le privilège judiciaire des maestrantes ne s'appliquait 
qu'aux membres actifs des associations, à leurs femmes, et à 
un de leurs domestiques ; il fallait pour en jouir au civil six 
mois de possession de titre, et trois mois seulement pour en 
jouir au criminel. Ce privilège qui assurait une plus prompte 
solution des affaires était une faveur très appréciée, mais le 
roi avait encore concédé aux maestranzas d'autres grâces non 
moins précieuses. 

Les maestrantes pouvaient donner chaque année au béné- 
fice de leur association une ou plusieurs courses de tau- 
reaux. Ce genre de divertissement était aussi cher aux Espa- 
gnols que mal vu par les rois de la maison de Bourbon. Ce 
n'était que de loin en loin qu'une ville, une confrérie ou une 
communauté religieuse obtenaient le droit d'offrir à la foule 
ce spectacle nalional dont la seule annonce mettait toute une 
province en délire. Les bénéfices de la course étaient consi- 
dérables et alimentaient la caisse de la maestranza, qui 
dépensait noblement ses revenus en carrousels et en fôtes de 
toute espèce. 

Autre privilège plus apprécié encore. Les maestrantes 
avaient droit de porter l'uniforme, comme les officiers des 
armées royales, et l'uniforme était des plus séduisants. A 
Séville, habit écarlate avec veste, galons et revers glacés d'ar- 
gent. A Ronda, habit bleu à revers rouges galonnés d'or. Les 
maestrantes portent l'épée, et quand ils scml à cheval, ils ont 
droit aux pistolets d'arçon. Et le bel uniforme peut être porté 
tous les jours, dans toutes les circonstances, même dans les 
réunions des conseils de ville dont les maestrantes font 
partie (1). 

Ces brillantes sociétés étaient des sortes de clubs où les 
jeunes gentilshommes andalous et valenciens prenaient le 



(1) BeDavides, Ordenes de Caballeria, U, p. 269. ~ Nov, jRec, VI, ui, 2, 3, 
4, 5, 6 et 7. 
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goût et rhabitude du cheval et disoutaient les questions rela« 
tives à l'élevage et au dressage du cheval de selle. Protégées 
parle prince, les maestranzas se montrèrent reconnaissantes. 
En 1793, Ronda équipa 100 recrues, versa 150,000 réauxau 
trésor, et offrit 200,000 réaux par an pendant la durée de la 
guerre. Séville équipa 100 hommes, et donna 120,000 réaux ; 
Valence dépensa 600,000 réaux pour Torganisation d'une 
compagnie de 200 grenadiers armée pour quatre ans (1). 

Enfin^ comme une société espagnole ne saurait se passer 
d'avoir un caractère religieux, ces académies hippiques 
s'étaient donné des patrons célestes. La maestranza de Gre-^ 
nade s'était placée sous le patronage de la sainte Vierge, dans 
le saint mystère de sa « Conception Immaculée ». Les nou- 
veaux membres juraient d'aider de tout leur pouvoir à ce 
que l'Église déclarât ce mystère article de foi. Ils s'enga- 
geaient, quand ce bienheureux jour serait arrivé, à en célé- 
brer la solennité à cheval^ avec toute la pompe imagi- 
nable (2). 

Le succès des maestranzas d'Andalousie finit par exciter 
l'émulation des autres provinces. En 1755, Tantique confré- 
rie de Saint-Gorges de Saragosse se reconstitua, et se remit 
à célébrer tous les ans la fête du « saint patron des cheva- 
liers ». Elle n'obtint cependant qu'en 1819 le titre de maes- 
tranza. 

A Madrid, la noblesse s'était peu à peu laissé dépouiller 
des charges municipales que d'anciennes conventions lui 
avaient garanties ; l'ayuntamiento était rempli par des créa- 
tures de la Cour, et les hidalgos madrilènes ne songeaient 
même pas à revendiquer leurs droits. Mais en 1767 un 
cavalier réunit les principaux membres de la noblesse, et il 
fut décidé que l'on ferait revivre les vieux privilèges. Le 
Conseil de Castille donna raison aux pétitionnaires, et après 
quinze ans de luttes et de procès, fut fondé le collège des 
cavaliers hidalgos de Madrid. Le collège envoyait un certain 
nombre de représentants au Conseil de la ville, il était invité 



(i) Benavides, Ordenes de Caballeria, II, p. 634é 
(2) Twiss, Voyage en Espagne, p. 268. 
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à toutes les grandes cérémonies publiques et aux « baise- 
mains » de la Cour. Il souscrivait de grosses sommes pour 
remédier aux calamités publiques, il faisait des avances ou 
décernait des primes aux propriétaires nobles pour encou- 
rager leurs essais agricoles. En 1793, il offrit au roi un don 
gratuit de 180,000 réaux, et proposa de lui fournir une 
garde de 100 gentilshommes. C/était une maestranza, un 
peu différente de. celles d'Andalousie, mais plus puissante. 
Le collège comptait plus de 300 membres recrutés par coop- 
tation ; les preuves de noblesse étaient vérifiées par Tayun- 
tamiento de Madrid. L*uniforme était fort joli: habit bleu 
avec col, doublure et revers aurore (1). 

A ces associations réservées à la riche noblesse il faut 
ajouter un nombre incroyable de sociétés, de confréries, ou 
de coteries locales, où les vanités aristocratiques trouvaient 
toute satisfaction. La plupart des villes castillanes étaient 
administrées par des régidors héréditaires; beaucoup de 
nobles possédaient des régidorats, et ces petits sénats muni- 
cipaux ne le cédaient guère en vanité aux grandes associations 
dont nous venons de parler. Mais le véritable terrain où il 
fallait voir et étudier la noblesse, son pays de prédilection, 
son paradis terrestre, c'était la Cour. 



III. — La Cour 

Dans un pays aussi épris que l'Espagne de hiérarchie, de 
dignité et de splendeur, la Cour devait naturellement pré- 
senter un très noble et très magnifique spectacle. Nous 
aurons à rechercher si une vie véritable animait ce grand 
corps, mais il faut convenir que le premier coup d'œil jeté 
sur la Cour donnait une superbe impression de richesse et de 
majesté. 

Le roi d'Espagne possédait un très grand nombre de palais. 
Sans compter les anciennes résidences détruites ou abandon- 

(1) Benavides. Ordénes de Caballcria^ II, p. lxi. 
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nées de Burgos (1), de Médina del Gampo (2), de Valladolid (3), 
de Ségovie(4), de Rio frio (5), de Tolède (6), deSéville (7), de 
Grenade (8), d'Olite (9), de Tafalla (10), de Saragosse (H), et 
d& Barcelone (12), le roi possédait deux palais à Madrid, les 
trois grands palais de TEscorial, de la Granja et d'Aranjuez 
dans les environs, et quatre ou cinq pavillons de chasse dans 
un rayon de quelques lieues autour de la ville. Le Palais 
royal de Madrid avait été bâti par Charles-Quint sur la 
colline escarpée qui domine le Manzanarès ; il fut détruit par 
un incendie dans la nuit de Noël 1734. Philippe Y, qui 
n'avait jamais aimé le vieil Alcazar, voulut se bâtir un palais 
plus grandiose encore et plus agréable. Il fit appel aux archi- 
tectes de tous les pays ; Tun d'eux, Jubara, proposa de cons- 
truire le nouveau Palais sur la montagne du Principe-Pio, 
d'où Ton voit tout Madrid^ et que l'on aurait convertie en un 
parc magnifique (13). Le roi s'entêta à reconstruire le palais 
neuf sur l'emplacement du vieil Alcazar, et donna la préfé- 
rence aux plans de l'Italien Sachetti. Commencé en 1737, le 
Palais neuf fut inauguré en 1764, et vient à peine d'être 
terminé (1894). Philippe V, Ferdinand VI et Charles III y 

(1) Détruit par un incendie en 1712. Le roi Joseph en fit sauter les débris 
en 1813. 

(2) LaMota de Médina del Campo, résidence favorite d'Isabelie la Catholique, 
est aujourd'hui en ruines. Elle n'était pas encore tout à fait ruinée en ISOS^ 

— Sprangzi, Mémoires sur la gtierre d'Espagne, ms. 

(3) Abandonné par Philippe III (1606), était entièrement délabré en 1773. 

— Twiss, Vot/age en Espagne, p. 72. 

(i) Ecole de Cadets en 1773; quelques belles pièces étaient encore intactes à 
cette époque. Twiss, op, cit., p. 104. 

(5) Palais bâti prèsde Ségovie par Elisabeth Farnèse. — Du Rozoir, Description 
de VEspagne, p. 298. 

(6) Brûlé en partie en 1710, n'avait plus en 1773 que trois ou quatres pièces 
habitables. Twiss, p. 212. 

(7) Habité de 1729 à 1733 par Philippe V — et par D. Pablo Olavide en 
1772. 

(8) Lieu d'exil des grands en disgrâce. 

(9) Les comtes d*Ezpeleta en étaient gouverneurs héréditaires. Les Cortè? 
de Navarre s'y réunirent encore en 1801. Mina l'incendia en 1809. 

(10) Le comte de Guendulain en était gouverneur héréditaire. 

(11) L'AIjaféria est abandonnée depuis le xvi* siècle. 

(12) Le palais royal de Barcelone fut destiné par Charles III à recevoir letf 
archives d'Aragon. 

(13) Meionero Romanos, M antiguo Madrid, \, p. 81. 

l'espagni. 10 
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dépensèrent 200 millions de réaux, et s'il ne mérite pas tout 
à fait reloge de Napoléon qui se trouvait moins bien logé 
que son frère Joseph, on ne peut nier que ce ne soit une 
demeure réellement magnifique, et tout à fait digne d'un 
grand souverain. 

Jusqu'en 1764 les rois d'Espagne habitèrent le palais du 
Buen Retiro, commencé par le Comte-Duc d'Olivarès, qui 
l'appelait modestement son poulailler [la gallinera). Chaque 
roi avait ajouté un bâtiment au château du Comte-Duc, et 
cet ensemble de constructions disparates produisait l'effet le 
plus pittoresque. Le Retiro avait un beau parc d une lieue de 
tour, un étang, des sources d'eaux vives, des kiosques et 
des fabriques de tout style. Au temps de sa splendeur, c'était 
im merveilleux musée, et son théâtre à cinq rangs de loges 
était le plus beau de l'Espagne; on l'ouvrait sur les jardins par 
les belles nuits d'été (1). 

En face du Palais neuf, sur la rive droite du Manzanarès, 
s'élevait la Casa de Campo^ rendez-vous de chasse situé sur 
la lisière d'une forêt giboyeuse de deux lieues de tour (2). 
Une magnifique route, percée à travers une forêt de chênes 
verts, et éclairée la nuit, conduisait de Madrid au Pardo^ 
maison de campagne des rois d'Espagne, située sur la rive 
gauche du Manzanarès, à deux lieues au nord de Madrid (3). 
Charles III se plaisait beaucoup au Pardo ; Ferdinand VI pré- 
férait Villaviciosa, à trois lieues à l'ouest de Madrid. La 
Guadarrama, la Alameda, la Florida^ la Zarzuela n'étaient 
que des pavillons sans importance ou à peu près abandonnés. 
La Zarzuela passait même pour être hantée par des 
esprits (4). 

De bonne heure les rois avaient songé à fuir Madrid pen- 
dant les mois d'été {meses de infiemo) et chaque monarque 
avait adopté une résidence qu'il s'était plu à embellir. 

Les Bourbons aimaient p«u VEscorial, bâti dans un site 
horriblement sauvage et désolé, écrasé par les hautes 

(1) De Laborde, Itinéraire^ 111, p. 135. 

(2) Comtesse d*Aunoy, Mémoires, I, p. 329.— Twiss, Voyage en Espagne, p. 175. 
(3^ Anonyme, Nouveau Voyage^ II, p. 91. —Twiss, op. ct7.,p. 193. 

(4) Anonyme, Nouveau Voyage^ \, p. 30. 
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murailles de la Sierra de Guadarrama, et oii la Cour était 
réduite à habiter les meilleures cellules des moines, qui 
étaient en temps ordinaire les seuls hôtes du palais (1). 

Philippe V avait construit la Granja pour échapper à 
FEscorial. Il avait acheté en 1720 une terre appelée la Granja, 
appartenant aux Hiéronymites de Ségovie, et située près du 
village de Balsain et d'une petite basilique dédiée à saint 
Ildefonse. Dès 1721 il commenga la construction de son 
« Petit Versailles >, oîi il dépensa 300 millions de réaux, et 
où il voulut être enterré (2). 

La prédilection que Philippe V avait pour la Granja, 
Charles III l'eut pour Aranjuez. Commencé par Philippe II, 
le château avait été embelli par Philippe V et Ferdinand VI ; 
Charles III y fit ajouter deux ailes, dont chacune était pres- 
que aussi considérable que Fancien palais. Une petite 
ville coquette et régulière fut bâtie en face du palais pour 
loger les gens de la suite royale pendant le séjour du roi au 
palais. Le parc immense et planté d'arbres magnifiques était 
tout à la fois un terrain de chasse et un champ d'expériences, 
où Charles III essayait d'acclimater des végétaux et des 
animaux utiles (3). 

Ami de la règle et de l'uniformité, Charles III avait fixé une 
fois pour toutes l'époque des voyages de laCour. Le 5 janvier, 
le roi quittait Madrid et s'installait au Pardo jusqu'au diman- 
che des Rameaux, il retournait à Madrid jusqu'à Pâques, la 
Cour allait ensuite à Aranjuez et y restait jusqu'au 21 juillet. 
Du 21 juillet au 8 octobre elle séjournait à la Granja, du 9 
octobre au 10 décembre à TEscorial. Le 10 décembre, elle 
rentrait à Madrid (4). Charles IV conserva les habitudes de 
son père et ne changea rien à la monotonie de l'existence 
royale. 

Dans le décor somptueux des palais vivait un monde de 



(i) Bourgoing, Tableau de l'Espagne, I, p. 167. Anonyme, Nouveau Voyage, 
t, p. 30. 

(2) Bourgoing, op. cit, UI, p. 10. — Twiss, Voyage en Espagne, p. 108, — 
Canga Arguelles. Diccionario de Hacienda, y* Palacios, 

(3) Du Rozoir, Description de l'Espagne, p. 342. 

(4) Twiss, Voyage en Espagne, p. 109. 
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serviteurs et de figurants dont l'entretien absorbait plus d'un 
dixième des revenus publics. 

Le budget des recettes de 1791 montait à 800,488,687 réaux, 
dont un douzième environ se perdait en frais de perception. 
Les dépenses générales de la Cour emportaient 47,740,926 
réaux, mais il y faut ajouter 4,748,678 réaux pour les 
Gardes du Corps et les Hallebardiers, et 12,521,918 réaux 
pour les Gardes espagnoles et wallonnes. On arrive ainsi au 
total de 65,011,512 réaux, sans compter les gratifications et 
les libéralités que le débonnaire Charles IV multipliait sans 
raison (1). Un auteur espagnol estime les dépenses de la Cour 
à 90 millions de réaux (2). Le rapport des dépenses du prince 
avec les ressources de TEtal devint encore plus excessif au 
commencement du xix* siècle, puisque le roi continua à 
vivre avec le môme luxe, et que le rendement moyen des 
impôts diminua (3). 

Les emplois de cour ressortissaient à quatre grands ser- 
vices : Chapelle, Maison du roi, Chambre du roi, Ecuries. 

A la tète de la Chapelle était placé le Grand Aumônier 
[Limosnero mayor), qui était presque toujours cardinal, avait 
rang d*évèque in partibuSy et portait le titre honorifique de 
Patriarche des Indes, quoïqu*il n'eût aucune autorité efi*ec- 
tive sur les églises du Nouveau-Monde. Il était encore vicaire 



(1) Archives générales d'Alcalà de Hénarès, Tesoreria gênerai, 1800. Leg. 16. 

Aumônes faites parle roi étant prince des Âsturies, 115,364». 

Aumônes faites par la reine n'étant que princesse des Asturies, 29,160''. 

A des couvents, hôpitaux et congrégations religieuses, 59,585'>. 

Aumônes de Noël et Saint-Jean, 30,752". 

Leg. 10 -« À 16. — Pensions à des veuves et orphelins d'anciens serviteurs 
de la Cour. 

Leg. 9. — Aux 39 nourrices de Leurs Altesses, 139,910'«. 

Leg. 8. —Aux gens des Ecuries de la reine Elisabeth Famèse (morte en 
1766), 13,533 réaux (pour six mois). 

Aux serviteurs de Pinfant D. Luis (mort en 1785), 146,818 réaux. 

Leg. 16. —Paiements faits par les trésoriers de province pour les pensions 
des gens de Cour, 382,588». 

(2; M. Fernandez, La hacienda de nuesiros abuelos, p. 73. 

(3) En 1802. Ganga Arguelles estime les revenus nets du royaume à 
644,206,633»». DLccionario de hacienda, v' Ingresos. — Salcedo, calculant sur 
la moyenne des années 1803-1807 et 1814-1818, trouve pour chaque année 
422,457,493 réaux seulement. 
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général des armées de terre et de mer et avait comme tel sur 
tous ceux qui en faisaient partie la haute juridiction ecclé- 
siastique et spirituelle (1). Au-dessous du Grand Aumônier 
venaient 3 sommeliers du rideau (2), 46 chapelains d'hon- 
neur, 11 chapelains d'autel^ 6 chapelains chantres, 10 pré- 
dicateurs, etc. Gomme juge, le Grand Aumônier avait un 
assesseur, un protonotaire avec trois officiers, un archiviste, 
un portier et un alguazil. Les offices célébrés avec grande 
pompe occupaient un ostiaire, 6 aides d'oratoire, 5 sacris- 
tains, 2 garçons de chapelle^ M musiciens et chanteurs. Dans 
le seul mois de décembre 1799, on célébra 279 messes dans la 
chapelle Royale (3). 

La Maison du Roi était placée sous le gouvernement direct 
du Grand Majordome {Mayordomomayor del Rey)j le premier 
des grands officiers du palais, rente à 120,000 réaux (4), et qui 
recevait le serment de tous les autres fonctionnaires de Cour, 
même du Patriarche des Indes. Il avait sous ses ordres 1 secré- 
taire, 9 majordomes de semaine, 12 gentilshommes de la 
bouche, 10 gentilshommes de la Maison du roi, 1 contrôleur 
général, 1 greffier en chef de la Maison du roi, de la Cha- 
pelle et de la Chambre. Son autorité s'étendait sur les ser- 
vices suivants : panneterie, cave, saucerie, fruiterie, cirerie, 
confiserie {Ramillete)^ garde-manger et potager (busier y 
potagier\ cuisine de bouche et d'Ëtat, garde des clefs du palais 
{ fumera) f tapisserie, écrin {guardajoyas)^ buanderie, infir- 
merie et trésorerie. Il avait la juridiction disciplinaire de 
tous les employés de ces divers services. Son tribunal se 
composait d'un juge, d'un fiscal, d'un greffier et de deux 
alguazils(5). Sur lui reposait toute l'administration intérieure 



(1) Nov. Rec, II, VI. — Del vicario gênerai de los reaies exercitos. 

(2) Sumilleres de Cortina. C'étaient des ecclésiastiques attachés au service 
de la Chapelle Royale, «t qui tiraient les rideaux du cabinet où se tenait le roi 
pour entendre la messe, — De Séjournant, Dictionnaire espagnol- français, 

(3) Diario de Barcelona, 19 août 1802, — Archives générales d*Alcalà de 
Hénarès. Tesoreria gênerai, 1800, Leg. 7. 

(4) En 1800, le marquis de Santa-Cniz était Mayordomo-mayor en titre, et 
le. marquis de Montealegre en expectative, avec le traitement de titulaire. 

(5) iVo». Rec.f III, XII, 2. t- Arch. gen, d'Alcalà^ loc cit. 
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du palais. Il était le grand-maître de l'étiquette, le surinten- 
dant des menus plaisirs, Tinlrodacteur des ambassadeurs, 
l'intermédiaire naturel entre le roi et les grands. 

Le service de la Chambre était présidé par le Sumiller de 
corps appointé à 80,000 réaux. Il avait sous ses ordres huit 
gentilshommes, douze aides, un juge et un secrétaire de la 
Chambre, un secrétaire de la sommellerie, les officiers de la 
garde-robe, les médecins et chirurgiens du roi, les apothi- 
caires, les barbiers, les perruquiers, les horlogers, les musi- 
ciens, les chanteuses, le maître à danser, les lavandières, les 
amidonneuses elle cordonnier de la Chambre(l).Le Sumiller 
de corps servait le roi à table, lui présentait son surtout 
quand le roi en avait besoin, jugeait disciplinairement les 
officiers qui servaient sous ses ordres, et veillait à ce que les 
négociants n'usurpassent point le titre de fournisseurs de la 
Maison royale (2). Il était le chef hiérarchique des médecins 
du roi, mais aucun médicament ne devait être administré au 
roi sans la permission du Grand Majordome. 

Les gentilshommes de la Chambre, reconnaissables à la 
large clef dorée qui sortait de la poche droite de leur habit, 
étaient choisis parmi la fleur de la noblesse espagnole ; mais 
comme il eût été difficile de donner ce titre à tous ceux qui 
se croyaient le droit d'y prétendre, pour conteiiter plus de 
gens, le roi avait deux sortes de gentilshommes de la Cham- 
bre, les gentilshommes en exercice {con exercicio) et les gen- 
tilshommes honoraires {con entrada). Les uns et les autres 
portaient la clef d'or, mais les titulaires seuls pouvaient 
ouvrir les appartements royaux avec leur clef, les autres 
n'avaient que des « clefs caponnes i> qui n'ouvraient rien. Si 
un gentilhomme de la Chambre en exercice venait à perdre 
sa clef, on changeait à ses frais toutes les serrures des appar- 
tements du roi (3). 



(1) Arch. gén. d'Alcalà, Tesoreria gênerait 1800, Leg. 7. 

On voit parmi les employés de la Chambre en 1802 un certain D. Joseph 
Tejada « qui fait la partie de billard avec S. M. » Diario de Barcelona, 
19 août 1802. 

(2) Sov. Rec, III, XII, 3. 

(3) Saint-Simon, Mémoires, t. II I. 
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Le Sumiller de corps et le Grand Majordome partageaient 
seuls avec le Président de Castille le privilège d'avoir un 
tabouret dans rantichambre du roi. 

Le Grand Écuyer [Cavallerizo y ballestero mayor) avait la 
surintendance des écuries royales. Son département ne 
comptait pas moins de quatorze services : contrôle général, 
trésorerie, tribunal disciplinaire, quartier des pages (1), 
cabinet des armes du roi {armeria), arquebuserie, écurie des 
chevaux particuliers de S. M. {regalada)^ manège (picadero), 
chevaux de selle et jumenterie d'Aranjuez, chevaux de trait, 
mules de trait, surintendance des carrosses, quartier des car- 
rosses à mules, chasses royales. Le Grand Ecuyer s'occupait 
d'organiser les voyages de la Cour, qui mettaient parfois en 
mouvement des centaines de personnes et de chevaux (2). 
Charles III et Charles IV aimaient beaucoup les chevaux et 
étaient de terribles chasseurs. Chaque jour la chasse du roi 
mettait en mouvement 700 hommes et SOO chevaux. Ce 
n'était pas un petit travail de réprimer le braconnage à quatre 






t 



V\ 






(1) Au quartier des Pages étaient attachés : 1 directeur (ayo), 1 directeur- 
adjoint, 4 chapelains^ 1 médecin, 1 chirurgien, i majordome, \ maitre 
d'escrime, 1 maitre de français, 1 maître de danse, i maitre de musique pour 
la danse, 1 repasseuse, 1 blanchisseuse de fin. — Arch. gén, d'Alcalà de 
BenarèSf Tesoreria gênerai, 1800, Leg. 8. 

(2) Le voyage de Charles IV à Barcelone en 1802 mit en mouvement : 



1 Surintendant honoraire des car- 
josses 

1 Courrier maréchal des logis 

1 Courrier, surintendant honoraire 
des carrosses, et inspecteur des 
chemins des parcs de 'chasse de 
s. M. 

1 Courriers 

7 Aides-courriers 

1 Maréchal titulaire 

i Garde-carrosses 

20 Laquais de pied 

42 Laquais des équipages 

6 Laquais volants 

12 Garçons de selle 

1 Cochers de la personne du roi 

6 Cochers de la personne de la reine 

6 Cochers de la personne du prince 



2 Cochers de Leurs Altesses 

85 Cochers pour tous les services 

8 Menuisiers 

7 Laveurs de carrosses 

11 Valets pour courriers 

6 Valets pour les garçoas de selle 
243 valets 

12 Perruquiers et barbiers 

4 Employés des carrosses de maître 
Perez 

4 employés des carrosses de maitre 
Duran * 

3 Ouvriers bourreliers 

6 Ouvriers en fers et serruriers 

1 Ouvrier éperonnier 

1 Ouvrier en ressorts 

1 Vitrier 

6 Garçons pour le ferrage 

(Diario de Barcelona^ 19 août 1802 ) 
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lieues tout autour des maisons royales, de réquisitionner par- 
fois jusqu'à 1500 ou 2000 paysans pour les battues, et de 
veiller à Tentretien des routes, des chevaux, des mules et 
des équipages. Le Grand Écuyer ne touchait que 44,000 réaux 
de traitement fixe, mais il tirait de sa charge c force com- 
modités », comme dit Saint-Simon ; il était en outre capitaine 
de TEscorial et gouverneur des maisons de chasse de S. M. Il 
pouvait circuler dans Madrid dans un carrosse traîné par six 
mules. Enfin son plus beau privilège, qui n'était inscrit 
nulle part, consistait à passer tous les jours cinq ou six 
heures avec le roi qu'il accompagnait à la chasse. 

La reine avait sa maison montée comme le roi, et comme 
lui son Grand Majordome, trois majordomes de semaine et 
un Grand Écuyer; mais le principal personnage de la maison 
de la reine était la Camarera-Mayor. Choisie en général parmi 
la Grandesse, veuve, presque toujours âgée, la Gamarera- 
Mayor jouait auprès de la reine le rôle le plus complexe et 
le plus délicat. Ses fonctions officielles en faisaient la surin- 
tendante de la Maison de la reine ; elle lui présentait les per- 
sonnes de qualité qui la venaient voir, elle la servait à table, 
soit que la reine mangeât seule ou avec le roi ; elle parta- 
geait avec le Grand Majordome le commandement des 
officiers de la Maison de la reine, elle réglait la dépense per- 
sonnelle de la reine, elle veillait à 1* entretien de sa garde- 
robe. Là ne se bornait pas encore son activité. Elle avait pour 
mission d'instruire la reine des usages espagnols^ de la 
façonner aux lois de la plus stricte étiquette qui fût jamais. 
Elle logeait au palais, avait le droit d'entrer chez la reine à 
toute heure, la suivait partout, montait dans son carrosse 
quand le roi n'y était pas. Tutrice de la reine, la Gamarera- 
Mayor ne laissait pas d'en être aussi la surveillante, et la 
surveillance avait parfois dégénéré en espionnage. Mais le 
changement des mœurs avait enlevé peu à peu tout caractère 
inquisitorial à cette haute magistrature féminine ; on ne 
voit pas que Marie-Louise de Parme ait beaucoup redouté 
les censures de sa Camarera-Mayor. Toutes les reines d'Es 
pagne du xviii* siècle ont gouverné leur mari, et la Camarera 
n'était vraiment puissante que dans un ménage désuni. 
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Après la Gamarera-Mayor venaient les dames du palais 
qui formaient le cercle ordinaire de la reine, puis les dames 
d'honneur, de noblesse moins relevée, puis les femmes de 
chambre (camaristcts), presque toutes nobles, mais de petite 
maison. La première femme de chambre portait le titre 
d'azafata ; c'était une femme de confiance, quelquefois la 
nourrice de la reine ou du roi. Uamitié de la reine faisait 
souvent de Tazafata un personnage important. Un marquis 
de Monteleon donna son fils en mariage à la fille de Doua 
Laura^ azafata de la reine. Elisabeth Farnèse (1). L'azafata 
commandait à tout un peuple de servantes, de balayeuses, 
de duègnes, d'infirmières, de couturières, de passemen- 
tières(2), etc., dont les indiscrets bavardages défrayèrent 
souvent les conversations des oisifs de Madrid. 

Le prince et la princesse des Asturies, les infants et 
infantes avaient aussi chacun leur Maison montée à plusieurs 
services, mais sur un pied de luxe beaucoup moindre (3),. 

Les grandes résidenceà d'Aranjuez^ de TEscorial et de la 
Granja étaient administrées par des gouverneurs et des inten- 
dants dont les pouvoirs étaient assez étendus pour que Ton 
puisse regarder ces fonctionnaires comme des capitaines- 
généraux au petit pied (4). Si, par exemple, la disette se 
faisait sentir à Aranjuez pendant le séjour du roi, le gouver- 
neur du Palais avait le droit de réquisition directe dans un 
rayon de seize lieues autour de la ville (S). 

Les offices de la Cour étaient relativement peu payés. Le 
Patriarche des Indes, Grand Aumônier, recevait 20,000 réaux. 
La Gamarera-Mayor touchait 5S,000 réaux, les dames d'hon- 

(1) Coxe, L'Espagne sous les Bourbons^ III, p. 91. 

(2) Arch. gén. d'Alcalà, Tesoreria gênerai, 1800, Leg. 7. 

L'azarata était à cette époque DoSa Josefa Gony. Elle touchait 11,000'*. U 
y avait il caméristes, une duefia de retrete. trois filles pour le même service, 
trois balayeuses, une cuisinière à 8 réaux par Jour. 

(3^ Id. ibid. — Le prince des Asturies dépensait 1,650,000'*, Tinfant D. 
Antonio Pasqual 1,650.000», Tinfant D. Pedro 1,100,000», Tinfante Dofia 
Maria Josefa 550,000", l'infante Maria Luisa 549,999'", Tinfant D. Carlos 
72,000'\ Finfante Maria Ysabel 549,999'* ; Tinfant D. Francisco de Paula 
720,000'*, rinfant D. Carlos Luis 670,800», Tinfant duc de Parme, 300,000'*. 

(4) Nov, Hec.y m, X, 1 et suiv. 

(5) Ibid. III, X, 10. 
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neur 12 ou 24,000 réaux, Tazafata 11,000; mais toutes ces 
charges étaient une source inépuisable de profits indirects. 
C'étaient des gages supplémentaires, des gratifications, des 
rations ordinaires ou extraordinaires, des indemnités pour 
le déjeuner, pour la toilette, pour le logement, pour les 
voyages, pour les maladies ; c'étaient des cadeaux à la nais- 
sance de chaque infant, une collation à Noël, des bonbons au 
jour de Tan (1). En 1761, Charles III voulut couper court à 
tous ces abus, et assigna des traitements fixes et suffisants à 
tous les fonctionnaires de la Cour ; mais il était plus facile de 
décréter l'abolition des anciens usages que de les faire cesser. 
Charles III lui-même accorda des subsides à ceux de ses 
officiers qui le suivaient en voyage, il leur donnait la mesiila, 
indemnité de table, et le ca/ri/ârye, représentant leurs frais de 
déplacement. Tous avaient droit à l'assistance gratuite du 
médecin et du chirurgien, et à la fourniture des médica- 
ments (2). Sitôt g^ue la surveillance se relâcha, les abus repa- 
rurent, et le gaspillage reprit de plus belle. 

IV. — La vie noble. 

La vie de Cour est ce que le roi veut qu^elle soit. C'est 
lui qui donne le ton aux courtisans et qui leur bat la mesure. 
Les rois Bourbons du xviii' siècle ont tous été des princes 
bourgeois et casaniers, d'une étrange constance dans leurs 
monotones habitudes. 

Philippe V le Courageux {el animoso) a fait preuve d'activité 
et même d'héroïsme dans les quatorze premières années de 
son règne. Mais la paix une fois faite, le héros s'endormit et 
ne se réveilla plus. Le règne d'Elisabeth Famèse n'a été pour 
le roi qu'une longue somnolence coupée de mauvais rêves, 
et mêlée de démence avec quelques rares velléités d'énergie, 
Philippe est confisqué par sa femme, et la reine gardée à 



(1) Nov, Rec.^ III, XII, 3. — M. Fernandez, La hacienda de nuestros abuelos, 
pass. 
^2) Archives de Siînancas, Inventario de gracia y justicia^ t* 54, n« 922. 
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vue par le roi (1). Il reçoit ses ministres au lit ; la reine, à 
ses côtés, s'occupe d'un ouvrage de tapisserie. La reine. assiste 
au Conseil, aux réceptions des ambassadeurs, aux chasses du 
roi (2). Si le roi, devenu presque fou, s'avise de ne vouloir plus 
sortir de sa chambre, ou de vivre la nuit et de dormir le 
jour, la reine subit la tyrannie des nouvelles habitudes de 
son mari. Elle est tellement esclave qu'elle obtient à peine 
la permission de se confesser sans que le roi se mette en tiers 
entre elle et son confesseur (3). Ce ménage inséparable n'est 
cependant fondé ni sur l'afTection ni sur l'estime réciproques ; 
il n'y a que brutalité sensuelle chez le roi, qu'ambition et 
jalousie chez la reine (4) ; lorsque Tâge éteint les désirs du 
roi, des querelles éclatent entre les deux époux. Philippe 
affecte de n'avoir aucune confiance dans la reine, il prend 
plaisir à l'humilier, il va jusqu'à la battre, et subissant 
malgré tout l'ascendant de cette femme énergique, il regimbe 
sous le joug sans avoir la force de le secouer (5). Il devient 
hypocondriaque, quinteux, indifférent à tout, aussi étran- 
ger que Louis XV à ce qui se passe dans ses royaumes. Sous 
un roi pareil, la Cour est des plus maussades. Des lois somp- 
tuaires défendent l'or sur les carrosses et sur les habits (6). 
La chasse est le seul plaisir du roi. De loin en loin il se fait 
donner un concert. 

Ferdinand VI et sa femme la reine Barbara n'eurent pas 
l'humeur bien plus joyeuse ; ils n'aspiraient qu'à vivre tran- 
quilles et à se tenir à l'abri des conflits européens ; c'était un 
ménage morose et timoré, mélancolique et mélomane, qui 
partageait son temps et son argent entre Téglise et le théâtre. 
La Cour eut au moins sous ce règne de belles représentations 
d'opéra au Retiro, mais ces spectacles mêmes avaient l'air 
d'un service commandé, on s'y amusait peu. La reine crai- 
gnait de tomber dans la misère, le roi craignait les affaires, 



(1) Baudrillart, Philippe V et la Cour de France, p. 603-607. 
'~!) Coxe, VEspagne soiis les Bourbons, III, p. 35. 
J) Rodriguez Villa, Patifio^ p. 80. 

4) Bonnet, Correspondance de la Princesse palatine, I, p. 289. 
) Coxe, op. cit., m, p. 278. — Duclos, Mémoires seci*ets, 11, p. 278. 
) Coxe, op, cit,, m, p. 285. 



> 



156 L*ESPAGNE DB l'aNCIEN RÉGIME 

c( et quand il fut veuf, il se mit à craindre la mort, et la 
« craignit si bien qu'il mourut de peur, refusant tout, ali- 
« ments, remèdes, et jusqu'aux soins les plus simples (1). » 
Charles III paraît un vrai génie à côté de son frère et de 
son père. Le Palais fut sous son règne une maison hospitalière, 
confortable et parfaitement tenue. Les différents services 
furent réorganisés, les résidences royales agrandies et 
embellies (2). Mais Charles III perdit sa femme quelques mois 
après son arrivée en Espagne, et l'air de la Cour en parut plus 
froid. Le roi avait le goût de la ponctualité poussé jusqu'à 
la manie, il semble s'être fait une règle de vie, comme un 
moine, et chaque jour amenait la reproduction presque méca- 
nique des mèïnes occupations et des mêmes divertissements^ 
sans qu'il ait paru jamais s'en ennuyer. Très sobre (3), très 
simple dans son vêtement (4), détestant le théâtre et laniusi- 
que (5), Charles III n'eut vraiment qu'une passion, lachasse(6), 

(i) De Mazade, La monarchie absolue en Espagne {Revue des Deux^MondeSy 
1» août 1860). 

(2) c Ce seigneur mourra de la maladie de la pierre », disait de luiEsqui- 
lache. Ferrer del Rio. HistoHa de Carlos IIl\ IV. p. MO. 

(3) Son souper consistait en une soupe, un rôti, ordinairement de veau, un 
œuf à la coque, une salade assaisonnée avec de l'eau sucrée et du vinaigre, 
un peu de fruit et un verre de vin des Canaries avec deux tranches de pain. 
— Ferrer del Rio, op. cit., IV, p. 278. 

(4) Il portait habituellement une casaque en drap de Ségovie couleur 
d'écorce, une veste de buffle galonnée d'or, une culotte noire de buffle de la 
fabrique d*Aravaca, un chapeau à la Frédéric II, un Jabot de dentelle, un 
mouchoir de batiste au cou. et des gants de buffle. (Ferrer del Rio, op, cit., 
IV, p. 259). « Je crois que le roi d*Espagne ne prend jamais la mesure d'un 
habit. Ses habits sont toujours ou trop courts, ou trop longs, ou trop larges. 
On ne sait ce que c'est. Si un particulier s'habillait d'une manière aussi 
bizarre, on se moquerait de lui. » — De Langle, Voyage en Espagne^ H, p. 6. 

(3) Bt6. de VAcad. de VRistoire^ mss, E. 175, p. 242. A bord du Phénix, 
vaisseau qui le ramena de Naples à Barcelone, il refusa d'entendre à ses 
repas les musiciens embarqués sur le vaisseau et leur dit de se réserver 
pour la messe. 

(6) Coxe, L Espagne' sous les Bourbons, V, p. 399. Ferrer del Rio s'est élevé 
contre « les trivialités qui se lisent dans quelques livres étrangers sur la 
soi-disant passion dominante de Charles III pour la chasse, alors que le 
dernier employé des bureaux de TEtat se récréait à la promenade, ou comme 
bon lui semblait » (IV, p. 265). L'historien espagnol a tort de s'indigner. 
Personne ne conteste le droit qu'avait Charles III de chasser, on se demande 
seulement si un souverain qui chasse tous les jours, sans exception, peut 
remplir consciencieusement son métier de roi. 
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et vécut presque en hobereau sur un des plus grands trônes 
de TEuropc. 

Charles IV, façonné à cette manière de vivre par le « des- 
potisme affectueux de son père », ne connut guère d'autres 
plaisirs. « Tous les jours, disait-il, quelque temps qu'il fît, 
« hiver et été, je partais après mon déjeuner et après avoir 
« entendu la messe, je chassais jusqu'à une heure, et j'y revc- 
« nais immédiatement après mon dîner jusqu'à la chute du 
« jour. Le soir, Manuel (Godoy) avait soin de me dire que 
ce les affaires allaient bien ou mal, et j'allais me coucher pour 
« recommencer le lendemain, à moins que quelque cérémonie 
(c importante ne me contraignît à rester (1). » Quand des 
attaques de goutte répétées l'empêchèrent de chasser 
comme par le passé, il s'amusa à faire de longues visites à 
ses chevaux, à causer avec ses palefreniers, à faire le coup 
de poing avec eux; il collectionna des montres, il fit de la 
musique de chambre ; il était arrivé à jouer assez bien du 
violon, et faisait sa partie dans un quatuor (2). Il détestait 
d'ailleurs le théâtre, par patriotisme, et par haine des modes 
françaises (3). 

La reine, « la nymphomane Marie-Louise >, menait en 
apparence une vie aussi réglée que le roi (4). Ses débauches 
n'étaient pour elle qu'une sorte de sport intime qui n'altérait 
en rien la gravité extérieure de la représentation royale (5)* 
Mais comme elle avait toujours à redouter une explosion de 
la colère du roi, elle avait rempli Madrid et la Cour d'es- 
pions à ses gages, et prévenait les dénonciations en exilant 



(1) Bausset, Mémoires, I, p. 224. 

(2) Saldoni, Diccionario de los musicos espaHoles, I, p. ilO* 

(3) VLoTel'F&iio, Etudes, H, p. 65. 

(4) Charles IV ne se résolut jamais à croire aux infidélités de la rein^. 

(5) a C'est la débauche dans toute sa laideur, c'est le scandale le plus 
« révoltant ; nulle urbanité, nulle délicatesse, nulle pudeur privée ni publi* 
a que. Les mœurs sont corrompues sans s'être adoucies... Aucun ménage- 
ai ment, aucun voile ne dérobe cet affreux spectacle aux yeux de la multi*^ 
« tude, et peut-être dans toute TEspagne il n'est pas une seule personne 
« qui ne sache que pour alimenter Tétrange sensibilité de la reine, ce n'est 
<c pas trop de l'assiduité d'un fonctionnaire en titre (le roi), des attentions 
« passagères du prince de la paix, et du concours fréquent de l'élite des 
« gardes du corps. » Archives des aff» étr, de Paris , Espagne , t. 659, f» 278, 
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tous ceux dont elle redoutait les indiscrétions (i). La Cour 
terrorisée avait un aspect lugubre (2). 

Les solennités caractéristiques de la Cour d'Espagne 
étaient les jours de gala et de baise-mains {^a/a y besa manos), 
La fête du roi et de la reine, du prince et de la princesse des 
Asturies, leur anniversaire étaient célébrés par un grand 
gala en uniforme et un baise-mains. Les balcons du palais 
étaient tendus de lambrequins de. velours à crépines d'or, 
les ministres, les ambassadeurs, les grands, les titrés, les 
hauts fonctionnaires revêtaient leurs uniformes, et toute celte 
foule défilait devant LL. MM. et leur baisait la main. On 
baisait la main du roi, la main de la reine, et celle de tous 
les infants et infantes, fussent-ils à la mamelle (3). Les jours 
de gala ordinaire, sans uniforme et sans baise-mains, le roi 
recevait les félicitations et les hommages des courtisans. On 
célébrait ainsi la fête et l'anniversaire des princes et prin- 
cesses delà famiUe royale. VAlmanach royal de 1804 compte 
huit jours de grand gala, et dix-sept jours de petit (4). 

Ces réunions fastidieuses n'empruntaient quelque intérêt 
qu*aux intrigues des courtisans. Le roi arrêtait quelquefois 
au passage un ministre ou un ambassadeur pour lui dire 
quelque mot aimable. Au baise-mains du 25 avril 1796, 
Charles IV ayant adressé la parole au général Pérignon, 
ambassadeur de France, cette faveur extraordinaire fut 
vivement commentée dans tous les cercles diplomatiques (5). 
On remarquait que le roi avait salué telle ou telle dame avec 
considération, qu'il avait souri à tel ministre ; on décrivait 
les toilettes des dames; un vieux courtisan reconnaissait au 
premier coup d'œil si l'assistance était nombreuse ou petite, 
en comparaison des baise-mains des années précédentes ou 
d'un autre règne ; il savait combien de courtisans de marque 
.manquaient au rendez-vous ; il donnait leurs noms et leurs 

(1) Tratchewsky , L'^spa^ne ô Vépoquede la Révolution française y p. 12 et 14. 
— Archives des affaires étrangères de Paris, Espagne^ t. 637, f« 4, t. 657, 
pièce 359, t 658, pièce 29. 

(2) c Jamais la Cour n'a été si lugubre. » Tratchewsky, p. 12 (août 1789). 

(3) Bourgoing, Tableau de l'Espagne, I, p. 86. 

(4) Guia de Forasteros, Afio de 1804. 

(5) Archives des affaires étrangères de Paris, Espagne, t. 689, f» 462. 
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titres (1). Et il fallait voir les gens d'alors faire la révé- 
rence! Le 23 avril 1796, Pérignon et le nonce du Pape se 
croisèrent à la porte de Tappartement royal. Il y eut « de 
grands ébattements à qui passerait le premier » (2). 

Il y avait quelquefois un gala imprévu. Lors de Télection 
de Pie VII (1799), Charles IV ordonna un gala de trois jours 
avec illuminations tous les soirs (3). 

La réception d'un ambassadeur était encore un événement 
considérable à la Cour. L'ambassadeur rendait visite au Grand 
Majordome, au Grand Écuyer et à la Camarera Mâyor. L'in- 
troducteur des ambassadeurs venait le prendre au bas de 
l'escalier principal du palais, et le conduisait, à travers une 
enfilade de salons, jusqu'à la pièce où il devait attendre le roi. 
Le nouveau venu passait ainsi sous les yeux de tous les cour- 
tisans, des grands, de tout ce que l'Espagne comptait de plus 
considérable. Après quelques secondes d'attente, qu'on lui 
imposait pour la forme, l'ambassadeur pénétrait dans le 
cabinet du roi (4). La réception du général Pérignon 
emprunta aux circonstances un intérêt extraordinaire : c'était 
le premier ambassadeur de la République qui fût reçu par 
le roi d'Espagne. Le général prononça son discours au roi 
<f avec beaucoup de dignité, et d'une voix haute y> (5). Il 
parla à la reine d'un ton « moins énergique d et trouva des 
phrases de politesse pour complimenter les princes et prin- 
cesses, même un petit infant de deux ans (l'infant don Fran- 
cisco de Paula) qui l'appelait « papa ». Le prince et la prin- 
cesse de Parme assistaient à l'entrevue ; grave difficulté, car 
la République était alors en guerre avec Parme. Pérignon 
s'en tira avec adresse en exprimant à la princesse seule les 
vœux du gouvernement français « pour les princes de la 
Maison d'Espagne ». Charles IV, bien plus embarrassé que 
Pérignon, ne répondit que par un sourire à son discours. 

» 

(1) M. Fernandez, La hacienda de nuestros ahueloSy p. 187. 
I (2) Archives des affaires étrangères de Paris, Espagne, t. 639, f» 464. 

\ (3) Ibid.. t. 658, pièce H8. 

i (4) Ibid., t. 638, f* 489. 

(5) Le chargé d'affaires MaDgourit ajoute a que le débit du général lui parut 
Jgne de la majesté du peuple français, d 
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La reine, qui avait tenu < à déployer ses beautés » et s*était 
mise en toilette de bal, répondit aux compliments de l'am- 
bassadeur « qu'elle ferait tout pour le bonheur de Thuma- 
nité ». A la sortie, c aucun chapeau ne tint sur la tète, les 
« Français avaient peine à rendre toutes les révérences qu'on 
<c leur faisait (1) ». Cette scène peint bien la Cour d'Espagne 
avec son étiquette formaliste, son luxe d'officiers et d'uni- 
formes, la bonhomie niaise du roi, la nullité prétentieuse 
de la reine, et la noble générosité de cette grandesse espa- 
gnole, qui ne résistait pas au plaisir de saluer la gloire, 
même en la personne d'un ennemi victorieux. 

De loin en loin une circonstance extraordinaire arrachait 
la Cour à sa monotone existence, et lui rendait un semblant 
de vie : un mariage, un baptême, l'entrée solennelle d'un 
nouveau roi à Madrid, un enterrement royal étaient l'occa- 
sion de fêtes ou d'imposantes solennités. 

Le mariage de Madame-alnée, fille de Louis XV, avec l'in- 
fant D. Philippe, fils de Philippe V, donna lieu en 174Sà 
des fêtes assez curieuses. Les jeunes princes furent mariés 
à Alcala de Ilénarès, dans la chapelle du palais de l'arche- 
vêque de Tolède, aussitôt après l'arrivée de la princesse 
(25 octobre). Comme c'était jour de baise-mains pour Tanni- 
versaire de la reine, toute la Cour défila devant le roi, la 
reine et les princes, puis chacun se retira pour changer de 
costume. L'infante reparut en robe de chambre {en bâta) et 
assista pendant quelques instants à une partie de bahoL Elle 
passa ensuite dans l'antichambre de la reine pour entendre 
un concert donné par le fameux Farinelli et trois musiciens 
de la Chambre. La fête se termina par un feu d'artifice et un 
souper de famille, servi dans la chambre de la jeune mariée. 
Le lendemain, l'infant fit présent à sa femme d'une parure 
en diamants, et la reine lui fit un cadeau d'égale valeur. Le 
mariage officiel fut alors célébré et les autorités munici- 
pales, l'Université, les communautés religieuses furent 
admises à un baise-mains extraordinaire. Le 27 octobre, les 
princes firent leur entrée solennelle à Madrid, au son des 

(i) Archives des affaires étrangères de Paris^ Espagne, i, 639, (^ tëU 
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cloches, il y eut Te Deumh Atocha et feu d'artifice au Retiro. 
Le 28 fut jour de gala; la jiouvelle infante reçut toute la 
Cour dans ses appartements. Le 29 eut lieu un dernier et 
solennel baise-mains. La ville de Madrid fit tirer un feu d'ar- 
tifice, les grands officiers de la couronne, les dames d'hon- 
neur, les grands d'Espagne, les ambassadeurs et ministres 
étrangers assistèrent à une sérénade chantée par Annibal 
Pio Fabri, .\nna Perruzzi (la Peruchiera), Gaetano Maiorano 
Caffarello et Lucia Facchinelli (1). 

Le baptême du fils aîné du prince des Asturies D. Carlos 
fut célébré avec grande pompe le 19 septembre 1771. L'en- 
fant eut pour parrains le roi Charles III son aïeul, et le 
pape. On lui donna les noms de Carlos-Clemente-Antonio 
de Padua-Genaro-Pascual-José-Francisco de Asis-Francisco 
de Paula-Luis-Vicente Ferrer-Rafaél. Il y eut baise-mains 
solennel, et le roi institua le même jour l'ordre de Char- 
les m (2). 

Les funérailles de Charles III donnèrent lieu à une magni- 
fique cérémonie. Le roi rendit le dernier soupir le 14 décem- 
bre 1788, vers une heure du matin. Les gentilshommes de la 
Chambre le vêtirent et lui passèrent au cou les colliers et 
cordons de ses ordres. Le corps fut placé dans une caisse de 
bois doublé de drap d'or, renfermée elle-même dans un cer- 
cueil de plomb. A cinq heures et quart de Taprès-midi, la 
bière fut transportée dans le salon où le roi s'habillait d'or- 
dinaire, et le Sumiiler de corps en fit livraison au Grand 
Majordome, assisté des majordomes de semaine. Au milieu 
d'un cortège de grands et de gentilshommes, le cercueil fut 
porté dans la salle des ambassadeurs, tendue de riches tapis- 
series. On le plaça sur un grand lit à l'impériale et le Grand 
Majordome en fit la remise « à l'antique et noble garde des 
chasseurs d'Espinosa ». Deux chasseurs [monteros) prirent 
place à la tête du lit, deux autres au pied. Deux majordomes 
de semaine, deux exempts des gardes du corps, et leur com- 
mandant le prince de Massérano complétèrent la garde d'hon- 



(1) Àmador de los Bios, Historia de la villa de Madrid, IV, p. 145. 

(2) Benavides, Ordenes de Caballeria, H, p. 51. 
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neur. A six heures le Patriarche des Indes et les membres 
de la Chapelle royale vinrent chanter Toffice des morts. Le 
public fut ensuite admis à défiler devant le cadavre du roi, 
et toute la nuit des messes furent célébrées sans interruption 
aux sept autels dressés dans le salon. Le lendemain 15 décem- 
bre, le Nonce de S. S. célébra un nouvel office des morts avec 
le concours de la Chapelle royale, tandis que des messes 
étaient dites aux couvents de Flncamation et des Descalzas 
Reaies. Après l'office, les doyens des chapitres de la Toison 
d'or et de Tordre de Charles III ôtèrent au cadavre les col- 
liers de ces deux ordres. A trois heures de l'après-midi, 
Tévêque de Jaen revint dans le salon des ambassadeurs et 
chanta trois répons avec les clercs de la Chapelle royale. On 
ôta au roi le manteau des ordres et son chapeau, puis les 
gentilshommes de la Chambre et les majordomes de semaine 
transportèrent le cercueil jusqu'au haut de Fescalier du 
palais. Les gentilshommes de la bouche et de la maison du 
roi le descendirent jusqu'au pied de l'escalier. Le Grand 
Écuyer et le premier écuyer recouvrirent le cercueil avec 
un drap d'or, et quatre écuyers ordinaires le mirent dans 
le carrosse fermé qui devait le transporter à l'Escorial. Le 
cortège, déjà formé sur la place du Palais, s'achemina à tra- 
vers Madrid, entre deux files d'infanterie espagnole et wal- 
lonne, tan dis que dix pièces de canon, mises en batterie au 
Reliro, tiraient les salves réglementaires. Le cortège dut 
s'arrêter au petit bourg de Gallapagar, où le corps du roi fut 
placé dans l'église paroissiale. Le 17 décembre, à 8 heures i[2 
du matin, le cortège arriva à l'Escorial. Les moines vinrent 
chanter le Miset^ere; après Vigiles, la messe fut dite parle 
Prieur, on chanta trois répons et Laudes, puis les gentils- 
hommes de la Chambre descendirent le corps dans le caveau 
royal et en firent remise au Prieur et aux pères de la com- 
munauté. La cérémonie étant achevée, le capitaine des gar- 
des du corps, assuré désormais de la mort du roi, brisa son 
bâton de commandement. Les trois escadrons des gardes 
du corps et deux compagnies de grenadiers firent trois 
décharges de mousqueterie, les cloches sonnèrent le glas 
funèbre, et il ne resta bientôt plus dans l'église de l'Escorial 
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q^ue quelques fidèles serviteurs du roi qui pleuraient et 
priaient pour le repos de son âme (1). 

La froide correction des cérémonies de Courue recevait 
quelque atteinte qu'en voyage ; les mœurs locales introdui- 
saient alors dans les fêtes un élément pittoresque qu'on eût 
vainement cherché à Madrid ou dans les grandes résidences 
officielles. Mais les rois d'Espagne quittaient bien rarement 
Madrid et ses environs ; le mauvais état des routes était un 
obstacle sérieux aux voyages, et le roi devait traîner à sa 
suite une telle foule de serviteurs que le moindre déplace- 
ment entraînait des frais énormes, et menaçait de rompre 
l'équilibre toujours instable du budget (2). En vingt ans de 
règne, Charles IV ne fit que trois voyages, deux à Badajoz 
en 1796 et en 1801, et le troisième à Barcelone en 1802. Le 
premier voyage à Badajoz coûta 200,000,00.0 de réaux (3) ; 
sitôt qu'il fut question du second, le ministre des finances 
« trembla pour son département » (4). Le voyage de Barce- 
lone dura plusieurs mois. Parti de Madrid le 12 août, le roi 
n'arriva que le 23 à Saragosse, et mit neuf jours à se rendre 
de Saragosse àBarcelone (5), où des fêtes splendides lui furent 
offertes. 

A part ces occasions exceptionnelles de divertissement, la 
vie de Cour était vraiment fort maussade. Il n'y avait chez le 
roi ni banquets, ni bals, et à partir de 1760 il n'y eut ni con- 
certs, ni représentations théâtrales (6). Il ne faut chercher ni 
à Madrid, ni à Aranjuez ces brillantes réunions qui faisaient 



(1) Amador de los hïos^ Ilistoria de la villa de Madrid, IV, p. 286. 

(2) Cf. Rodriguez Villa, Patifio, p. 182: Escorte de rinfante Marie-Anne 
Victoire se rendant en France pour épouser. Loi^is XV (9 janvier 1122).— 
Diario de Barcelona, 19 août 1802 : Notice exacte de la suite qui accom. 
pagne LL. MM. de Madrid à Barcelone. — Guipuzcoano insiruido, v» Re* 
glàmento de fransitos reaies, afios de 1750, 51 et 52. — Le voyage d' Aranjuez en 
1199 coûta 1,880,802'* — celui de Saint-Ildefonse et de l'Escorial, 680,258'* de 
frais généraux et 684,766'» pour frais de table des serviteurs du roi. — Arch. 
gén. d^Alcala de HenareSj Tesoreria gênerai, 1800, leg. 7. 

(3) Archives des affaires étrangères de Paris, Espagne, t. 639, f* 213. Le 
iffre est probablement très exagéré. 

4) Ibid., t. 666, f«> 389. 

(5) Oiario de Barcelona, 30 juin 1802. 

(6) Mémoires du Prince de la Paix, IV, p. 46 (note). 
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des Cours de Versailles, de Vienne, même de Berlin et de 
Saint-Pétersbourg, les cercles les plus polis, les plus élégants 
et les plus spirituels du monde. La Cour d'Espagne n'était 
en somme qu'une grande machine pompeuse et vide, dont le 
jeu régulier et monotone fait pensera ces horloges d'Âllema*- 
gne oîi les mêmes automates exécutent tous les jours à la 
même heure les mêmes promenades, les mêmes mouvements 
et les mêmes saints. 

Pendant fort longtemps les grands seigneurs ne surent pas 
mieux s'amuser que le roi. 

Leur vie ordinaire était triste et mesquine. A part le vesti- 
bule, Pescalier et le salon de Thôtel, les appartements étaient 
négligés, meublés sans goût, et laissés dans le plus grand 
délabrement : miroirs brisés, tapisseries en loques, souri- 
cières et toiles d'araignées dans tous les coins (1). Une nuée de 
valets inutiles, dépenaillés et fainéants, constituait le grand 
luxe du maître. Ils mettaient deux heures à mal faire un lit, 
on ne pouvait les envoyer porter une lettre ou faire une com- 
mission (2), 

Les hidalgos à Tancienne mode étaient d'une ignorance 
inouïe. Sous Philippe V, PAlmirante de Castille affectait 
d'aimer les gens de lettres, et invitait tous les jours quatre 
jésuites à sa table, mais ses commensaux n'avaient jamais 
rien pu lui apprendre (3). Le duc d'Albe aimait à raconter 
les hauts faits de ses ancêtres, mais ne savait où placer les 
batailles qu'ils avaient gagnées (4). Le duc de Médina Celi, 
Grand Écuyer de Charles III, ne savait même pas gouverner 
les écuries du roi : « Je crois, disait le comte de Bristol, 
(c que ce serait perdre son temps que de lui demander l'en- 
« droit que l'Angleterre occupe sur la carte (5). » 

Ces gentilshommes têtus et bornés étaient capricieux 
et fantasques. D. Juan de Silva mettait son point d'hon- 
neur à se faire construire à Guadalajara un tombeau aussi 



(1) De Langle, Voyage en Espagne^l,^, 141. 
{2)Id.ibid.,II,p. 129. 

(3) Noailles, Mémoires, II, p. 89. 

(4) Comtesse d'Aunoy, Mémoires. 

(5) Coxe, h*Espagne sous les Bourbons^ ÏV, p. 427. 
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somptueux que celui des rois d'Espagne à l'Escorial (1). 

Quelques-uns étaient de véritables tyrans domestiques, 
comme le duc d'Albe, Grand Majordome de Ferdinand VI, 
qui s'était attiré la réputation du despote le plus féroce qu'on 
eût vu depuis longtemps (2). 

Le comte de Bucaréli, vice-roi du Mexique , raconte dans 
sa correspondance un cas dejalousie fort curieux. Le marquis 
de Moncada avait épousé à Mexico la fille unique du comte 
de San Matheo, d'illustre maison^ riche à 40 millions de 
réaux en biens-fonds. A peine marié, le marquis emmène sa 
femme à Puébla, et lui rend bientôt la vie si insupportable 
qu'elle doit se retirer dans la maison d'un sien parent, où elle 
met au monde une charmante petite fille. « Le bon de l'affaire, 
« ajoute le. vice-roi, est que le marquis se dit jaloux. Le 
« matin, l'après-midi, le soir il va rendre visite à sa femme, 
« et toute sa conversation se réduit à discuter avec elle si 
« Tenfant est à lui ou n'est pas à lui. La marquise est tellement 
« amoureuse de son mari qu'elle ne veut rien laisser faire. 
(( Les parents crient. J'ai recommandé l'affaire au seigneur 
« évêque dePuébla, mais je crains fort que nous n'arrivions 
« à rien, et qu'il faille en venir au divorce^ à moins d'une 
« révolution dans la tête du marquis (3). » 

Plus bizarre encore, le duc de'Béjar, que ses parents eux- 
mêmes appelaient « ce pauvre Béjar », se maria à dix-huit 
ans avec une femme charmante, et resta pendant de longues 
années sans consommer son mariage, quoiqu'il partageât tous 
les soirs le lit de la duchesse. Il se rendit la fable de la Cour 
quand il voulut, sur le tard, user enfin de ses droits ; la 
duchesse se révolta contre des exigences si imprévues et le 
pape annula le mariage. Le pauvre duc en contracta un 
second, tout aussi stérile que le premier, et l'on admire 
comment Charles III put confier à un pareil homme l'édu- 
cation de ses enfants (4). 

La sottise et Tinsociabilité d'un grand nombre de gentils- 

(i) Morel-Fatio, Etudes, II, p. 184. 

(2)IdLîbid., II,p. 77. 

{Z) Archives des Indes à Séville, Est, 146, caj. 4,leg. 4 (mars 1772). 

[i) Morel Fatio, Etudes, II, p. 69. 
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hommes avaient frappé Saint-Simon : « Les Espagnols, dit il, 
« ne mangent point (les uns chez les autres), paressent chez 
« eux et entre eux. Peu de commerce, encore moins avec les 
« étrangers. Quelques conversations par espèces de sociétés, 
« de cinq ou six chez l'un d'eux, mais à porte ouverte, s'il y 
« venait de hasard quoique autre. J'en ai trouvé quelquefois 
« faisant des visites. Ils demeuraient là trois heurs ensemble 
« à causer, presque jamais à jouer (1). » 

Quand le noble n'était pas très rangé, et presque avare, 
sa prodigalité n'avait plus de bornes. Patino, ministre de 
Philippe V^ tenait table ouverte à tout venant, ne demanda 
jamais de comptes à son intendant, et défendit par testament 
qu'on lui en demandât ; il lui légua même un diamant en 
témoignage de sa satisfaction (2;. Le duc d'Arcos /ut envoyé 
à Naples par Charles III pour le représenter au baptême de 
la fille aînée du roi des Deux-Siciles. Il dépensa quatre millions 
de réaux, et les lazzaroni accompagnèrent son carrosse jus- 
qu'au premier relais, quand il partit (3). Le comte de Fernan- 
Nu nez était ambassadeur d'Espagne à Lisbonne lors du ma 
riage de l'infant D. Gabriel avec Doua Maria de Portugal 
(1785). Il offrit à LL. AA. une fête splendide au palais du 
Rocio. Il yeut une collation magnifique et un souper de 331 
couverts. Le surtout de table venait de Paris. 3,500 bougies 
ou torches de cire, placées dans des lustres et des candélabres, 
éclairaient la salle du festin (4). Ces grandes dépenses déran- 
geaient souvent l'équilibre des budgets les plus opulents. 
En 1793, le duc de Mcdina Celi devait 1,650,000 réaux aux 
sieurs Gendre, bijoutiers français à Madrid, le duc de Prias 
leur devait 160,000 réaux, D. Nicolas Luciano y Aguilar 
176,000 réaux, le marquis de Santiago 40,000 réaux (5). 
Peu à peu les mœurs changèrent, les nobles madrilènes 

(1) Saint-Simon, Mémoires, XIX, p. 193. ) 

(2) Rodriguez Villa, Patino, p. 119. 

(3) Ferrer del Rio, Historia de Carlos II I^ y II, p. 416» 

(4) Morel-Fatio, Etudes, II, p. 261 . 

(5) Archives des affaires étrangères de Paris, Espagne, t. 637, f* 29. — Lors 
de la déclaration de guerre à la France, la police expulsa brutalement les 
sieurs Gendre, et ne leur permit d emporter avec eux que 2,250 livres pour 
leurs frais de voyage. 
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sortirent de leur morose isolement. Les ambassadeurs 
étrangers leur donnèrent l'exemple. L'ambassadeur d'An- 
gleterre avait en 1795 une maison superbe, une fastueuse 
livrée, deux coureurs, quatre valets de chambre, neuf chevaux 
dans ses écuries ; il donnait fréquemment des dîners et des 
bals(l). 

Godoy avait un magnifique hôtel, à deux pas du Palais. 
En 1805, la ville de Madrid lui acheta le palais de Buena 
Vista, construit à l'angle du Prado et de la rue d'Alcala par 
Dona Maria de Silva(2). Gomme le séjour d'Aranjuez ou de la 
Granja l'ennuyait, Godoy prit l'habitude de n'y rester qu'une 
semaine sur deux, et de revenir entre temps à Madrid. Il 
donnait de belles fêtes soit chez lui, soit chez la comtesse de 
Caslillo Fiel, sa maîtresse. Le roi et la reine venaient quel- 
quefois dîner à son hôtel (3). Une jeune duchesse, brouillée à 
mort avec la reine, lui faisait une guerre ouverte. Elle avait 
un agent à Paris qui la renseignait sur toutes les toilettes 
nouvelles que la reine s'y commandait, et le jour où S. M. 
recevait ses robes, les femmes de chambre de la duchesse se 
montraient au Prado avec des parures exactement sem- 
blables. Par deux fois le palais de la duchesse fut incendié, 
par deux fois elle le fit reconstruire plus ipaagnifiquement ; 
mais le jour où elle inaugura ses salons après le second 
incendie, elle donna une grande fête, et renvoya ses invités 
après le bal en leur disant : « Je ne veux pas laisser à d^autres 
<( le plaisir de brûler ma maison, je me charge moi-même 
« de ce soin. i> Elle y fit mettre le feu, et mourut peu de 
temps après d'un mal que les médecins ne purent enrayer (4). 

Les modes nouvelles n'allèrent pas sans scandales et sans 
désordres. Le grand monde y perdit beaucoup de sa décence 
et de sa moralité. On vit de jeunes seigneurs, comme D. 
Fernando de Boxadors y Chaves, comte de Peralada, fonder 
sous le nom de « Belle Union » une société consacrée à 
développer et à favoriser « la vida piitesca ». Elle comptait 

(1) Archives des affaires étrangères de Paris, Espagne ^ t. 640, f© 186. 

(2) Mesonero Romanos, El antiguo Madrid ^ II, p. 89. 

(3) Archives des affaires étrangères de Paris, Espagne, t. 640, f* 25. 
\4) IViusset, Mémoires j 1, p 267. 
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parmi ses membres un comte de Fuenclara, un comte de 
Glavijo, un capitaine au régiment de la Couronne, un cadet 
aux Gardes (1). On accusait Goya d'avoir peint dans l'église , 
de la Florida lesde^nî-mondaines les plus connues de Madrid, 
et l'on racontait qu'il avait offert une place d'honneur à la 
duchesse d'Albe dans la compagnie (2). 

Ces scandales étaient inévitables ; la société espagnole ne 
pouvait passer d'un réel esclavage à la pleine liberté sans 
que le grand air grisât quelque peu les têtes, mais le chan- 
gement des mœurs eut la plus heureuse influence sur les 
esprits sérieux ; on vit des gentilshommes instruits, libéraux, 
bienfaisants^ qui contrastèrent de la manière la plus avan- 
tageuse avec les hidalgos têtus et ignares du temps passé. 

Le comte de Fernan-Nunez a laissé des Mémoires destinés 
à l'éducation de ses enfants. Il leur enseigne à ne pas mépriser 
leurs serviteurs, il leur rappelle qu'il les a contraints, dans 
leur enfance, à baiser les pieds de leurs domestiques lors- 
qu'ils les avaient humiliés par leurs hauteurs. Il ne veut pas 
qu'ils se fassent un jeu de Thonneur des femmes. Sur 
le chapitre si délicat de la tolérance religieuse, le comte 
donne à ses enfants les meilleurs conseils : a Dieu, leur dit- 
« il, dans ses hauts et impénétrables desseins, a permis 
« l'existence de diverses religions, et vous n'avez pas le 
« droit de les insulter et de les combattre par la force... 
« Respectez celui qui pratique la religion à laquelle il croit ; 
« c'est la preuve qu'il a l'âme honnête et pieuse (3). » 

Le marquis de Santa-Cruz est le type achevé du gentil- 
homme éclairé et philanthrope. Passionné pour les sciences 
exactes et expérimentales, il allait souvent à Paris, passait de 
longues heures dans le laboratoire de Sigaud-Lafond, rap- 
portait en Espagne des livres et des instruments, possédait 
dans sou palais de Madrid un cabinet de physique bien monté 
et fit construire le premier aérostat qu'on ait vu en Espagne. 
Riche propriétaire foncier, il s'occupait de ses vassaux, vi- 
sitait ses domaines et s'efforça d'y réaliser les progrès qui 

(1) Morel-Fatio, Etudes, II, p. 85. 

(2) Ch. Blanc, Histoire des peintres^ Ecole espagnole, Goya. 

(3) Morel-Fatio. Etudes, II, p. 318-329. 
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préoccupaient alors les sociétés économiques fondées dans 
toute l'Espagne (1). 

Un noble Alavais, D. Trinidad Porcel, marquis de San 
Millan^ s'occupait de chimie ; sa femme était fort versée en 
astronomie, et avait fait construire un observatoire sur sa 
maison de la rue delà Coutellerie à Vitoria (2). 

D'autres seigneurs réunissaient dans leur château de belles 
bibliothèques et les ouvraient aux personnes studieuses (3). 
D'autres collectit>nnaient les objets d'art, les tableaux, les 
statues, les antiques, les médailles (4). 

Quelques-uns, mais en petit nombre, atteignirent à la 
véritable originalité. Le comte d'Aranda poussait l'activité 
jusqu'à la turbulence, la franchise jusqu'à la brutalité. Assez 
bon militaire et médiocre diplomate, ministre inhabile et 
excellent surintendant de la police, Aranda nous apparaît 
comme une individualité incomplète mais puissante, comme 
un esprit ouvert et cultivé, qui n'a pas su s'émanciper com- 
plètement des préjugés de sa caste et de sa nation (5). Gam- 
pomanès, fiscal de Gastille, est un écrivain de haute valeur. 
Ses Lettres politico-économiques résument admirablement 
tous les vices de la constitution espagnole, indiquent presque 
toujours avec justesse le remède à appliquer au mal, et abon- 
dent en traits satiriques d'une hardiesse toute révolution - 
naire (6). Plus modéré dans le fond^ et plus classique dans la 
forme, Jovellanos est le prince des économistes espagnols, 
un politique honnête et clairvoyant, un homme d'Etat pru- 
dent et résolu. 

La noblesse provinciale était naturellement restée plus rou- 
tinière. Il y avait peu de communications entre Madrid et les 

, (1) Morel-Fatio, Etudes, U, p. 196. 

(2) Bengoa, El lihro de Alava, p. 244. 

(3) P&rada, Hombres ilustres de la ciudad de Jerez, p. lxxii. 

(4) Caveda, Ensayo hisiorico... de arquitectura, I, p. 292-93. — On peut citer 
parmi ces gentilshommes lettrés Murcia, Martinez, le marquis de la Florida, 
le comte d'Aguilar, Bruna, Mendoza y Espinosa, Cavallero y Gongora, Pereira 
y Pacheco, Vargas y Jovellanos, Santisteban, Àlba, Santiago, Villafranca, 
Oftate, Altamira, Hijar, Osuna, Médina Celi. 

(5) }AoTei[-?B.iïo, Etudes, II, p. 142. 

(6) Les lettres politico-économiques ont été publiées pour la première fois 
en 1878 par D. Antonio Rodriguez Villa. 
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provinces, à peine pouvait-on citer quelques grands seigneurs 
venant de temps à autre habiter leurs manoirs de famille ; 
les nobles de province bofï'naient leur ambition à Tayunta- 
miento ou à la maestranza, et ne se distinguaient des bour- 
geois que par leurs prétentions et quelques privilèges hono- 
rifiques. La Gazette de Mexico nous trace le portrait d'un 
hidalgo aisé de Queretaro vers 1784 : « D. Fausto Meriôo y 
« Ocia était né de parents nobles et bien posés, il fut régi- 
« dor de Tillustre ayuntamiento et son alcalde ordinaire, et 
« capitaine de cavalerie des anciennes milices ; il quitta ces 
« emplois après les avoir brillamment remplis (con esplen- 
« dor). Il observa toujours une conduite chrétienne et ses 
« mœurs furent des plus pures ». D. Fausto lègue tout 
son bien à Téglise de Notre-Dame de Guadalupe de Que- 
retaro. Les deux tiers de ses revenus serviront à dire des 
messes pour les âmes du purgatoire « que voudra bien 
choisir Marie très-sainte », ou bien à secourir les prison- 
niers pauvres et les pauvres honteux. Avec le loyer de la 
maison de ville, on achètera un beau joyau d'argent à 
Notre-Dame. Le dernier tiers du revenu sera employé à amé- 
liorer l'exploitation des biens laissés à l'église par D. Fausto. 
Ces sages et pieuses dispositions méritent Papprobation du 
seigneur archevêque de Mexico (1). 

Ferez Galdos nous dépeint dans un joli passage le jeime 
gentilhomme de moyenne fortune : « Il était vraiment beau, 
« de noble prestance, de manières élégantes, d'un air 
« affable, quoiqu'un peu froid et réservé en apparence, 
« peu enjoué, mais extrêmement courtois ; de cette cour- 
« toLsie grave et un peu figée des nobles d'antan (2). » 
Et la même gravité, la même dignité se retrouvaient jusque 
chez ces gentilshommes campagnards qu'on appelait dans 
le peuple « nobles à sandales » {infanzones de abarca). 
Un conscrit de 1808 nous a laissé une curieuse silhouette 
du hobereau de petite ville : « Le seigneur Fuentes de 
« Villaflor, dit-il, ne m'adressait jamais la parole, et quand 



(\) Gazeta de Mexico^ 25 fév, 4784 (suplemento). 

(2) Ferez Galdos, Spisodios nacionales {Jrafalgar)^ I, p. 46. 
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ce je lui faisais quelques questions, ce n'était jamais qu'avec 
c< la plus grande dignité qu'il me répondait affirmative- 
« ment ou négativement par un signe de télé ; ou bien 
<' par une gracieuse contorsion de la bouche, et un léger 
« mouvement des épaules il me donnait à entendre qu'il était 
« ignorant de ce que je lui demandais, ou qu'il ne m'avait 
« pas compris (1) ». 

Sur les confins de la noblesse et de la bohème, intriguaient 
et mendiaieut une foule de gentilshommes ruinés, qui for- 
maient une des classes les plus curieuses de la popula- 
tion. 

L'hidalgo en déconfiture songeait tout d*abord à demander 
une place. Il partait pour Madrid ou pour les grandes villes, 
la tête pleine d'illusions ; il lui semblait que les services de 
ses ancêtres allaient parler pour lui, et que le roi, instruit 
de ses mérites, s'empresserait de lui donner un emploi gras- 
sement doté. Le Guide de la Grandesse lui donnait l'adresse, 
les jours de fête et les anniversaires de tous les grands d'Es- 
pagne ; le Guide des Solliciteurs lui énumérait toutes les char- 
ges dont il pouvait espérer être revêtu (2). Il allait voir les 
hauts personnages auxquels il pouvait se recommander, et se 
voyait inscrit sur la liste des pretendientes^ innombrable et 
famélique confrérie ofi chacun espérait la fortune, un peu 
comme les naïfs attendaient le gros lot à la loterie royale. 
Dans les premiers temps, le langage du solliciteur est encore 
noble et magnifique : « D. Rafaël de Floranes Vêlez deRobles 
« rappelle au roi qu'il s'est employé tout jeune à l'étude do 
« la diplomatie nationale, fréquentant les archives dès sa 
« sortie de l'école. Avec la grande expérience qu'il a acquise 
a depuis plus de quarante ans d'étude, et les connaissances 
« qui le distinguent dans une partie si spéciale — et si peu 
« connue, quoiqu'elle dût l'être davantage — il s'est pré- 
ce paré à remplir toute espèce de fonction dans la diplomatie, 
« et demande une place dans les ambassades (3). » Cepon- 
'^.ant son ambitieux mémoire reste sans réponse, il épuise ses 

(1) p. Gille, Mémoires d'un conscrit de 1808, p. 58. 

(î) Gazela de Madrid^ 7 janvier 1806. 

(3) Archives générales centrales d\Alcala de Hénarès. Estado. 
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dernières ressources, il est volé par son hôtelier, il ne trouve 
plus de gîte> il se traîne par lès rues et les places, le ventre 
creux et Thabit râpé. Il devient humble et courtisan, il écrit 
des lettres comme celle du capitaine D. Pedro Morales au V. 
R.Bucaréli : « Que mon infortune prétendit appeler à son 
a aide le comble des miséricordes de V. E. sous la condition 
a de quelque mérite qui Ten rendrait digne, cela se pourrait 
« encore expliquer ; mais que l'humanité toute -puissante de 
« V. E. sans me connaître, sans même savoir sieUe me peut 
« supposer quelque mérite, ait poussé la vertu à un si 
t< louable excès que de me donner sa précieuse protection 
« dans toutes les occasions où je Tai implorée, c'est là assu> 
« rément une chose qui, je n'hésite pas à le dire, vient bien 
« plutôt de Vhéroïcité chrétienne de V. E. que de ma disgra- 
« cieuse fortune (1). » Plus le malheureux a besoin d'aide, 
moins il a de chances d'en obtenir ; les cris de douleur et 
d'angoisse que lui arrachent sa misère et celle des siens im- 
portunent ses protecteurs, et il tombe insensiblement au rang 
d'hidalgo mendiant, où il retrouve parfois cette sorte de paix 
qui vient du renoncement à toute espérance. « Qui ne con- 
« naît, dit un auteur espagnol, Yhidalgo de gouttière^ pâle, 
« osseux, amaigri, drapé dans sa cape déchirée, avec une 
u épéeà coquille à la ceinture, n'ayant chez lui que ses par- 
ce chemins, et sur le foyer une marmite vide de tout aliment, 
« à moins que ce ne soit le flatulent haricotou le petit salé. 
« Ce type si espagnol, qu'on peut encore rencontrer au mi- 
« lieu des taillis de chênes de nos montagnes, aura toujours 
a pour nous une saveur de philosophie transcendante, réfrac- 
« taire à tout changement salutaire, car nous sommes le 
« peuple qui vit le plus de tradition et de souvenirs. L'arbre, 
w le troupeau, la terre fertile que le soleil dore et brûle, le 
« moderne Ibère n'en demande pas davantage pour être 
« heureux, comme le furent Ips premiers habitants de ce jar- 
(' din des Hespérides, qui représente dans son inextricable 
« fouillis la tête de Méduse elle-même (2). » 



{i) Archives des Indes à Séville,Est, 146, ca] 4, leg. 4. 
(2) Sepulveda, Madrid viejo, p. 25. 



I . 



'W 






La noèuesse l7à 



V. — Ii6 roi et la noblesse. 






Il nous reste à rechercher quelle était Timportance poli- J 

tique de la noblesse en Espagne. Le corps nobiliaire, défendu 1 

par des privilèges nombreux, tout brillant de Téclat des '^ 

titres et des décorations, comprenant les plus riches familles ;! 

du royaume et vivant dans l'entourage du roi, jouissait-il d'un J^ 

pouvoir propre, exerçait-il du moins sur la marche des af - . 1 

faires une influence proportionnée à son illustration et à ses ^; 

richesses ? .| 

La réponse à ces deux questions doit être négative. J 

L'aristocratie espagnole formait incontestablement une ^ 

caste, mais ne formait pas un corps politique. Elle représen- — :| 

tait les gloires historiques de la nation, elle ne représentait . ^ 

pas une tradition de gouvernement. Jamais les nobles de Cas- 
tille n'avaient figuré comme ordre distinct aux Gortès des 
pays castillans, ils n'avaient jamais demandé au roi le droit 
d*y envoyer leurs députés (1). Les nobles aragonais avaient eu 
jadis part au gouvernement^ mais Philippe Y avait retiré à 
TAragon ses privilèges, et avait réduit l'aristocratie arago- 
naise à la même impuissance que Taristocratie castillane. 

En examinant de près les privilèges de la noblesse, on re- 
connaît que le gentilhomme en retire plus d^honneur que de i 
profit. Si Ton excepte quelques adoucissements à la rigueur fi 
du droit en matière de dettes, ou en matière criminelle, Thi- ^ 
dalgo n'a que des prérogatives honorifiques. Le titré et le 
grand se distinguent de lui par des honneurs plus considé- 
rables, et non par des droits plus étendus. L'hidalgo paie les >| 
impôts presque au même titre que le bourgeois ; le titré et le | 
grand paient des impôts spéciaux, qui sont comme la rançon /-J 
de leur noblesse. 






La richesse de certaines grandes familles est extrême. 'ji 

Quelques-unes donnent le nom d'É/«/5 à leurs domaines ter- -'^ 

ritoriaux (2). Aranda a 1.600.000 réaux de revenu (3), et il y | 

(1) Ânteqnera, Historia de la legislacion. i 

(2) Académie de VHistoire^ D, 60, ms in-^ sans pagination, avec une carte f. 
topographique des domaines du duc de 1 Infantado. ^^ 

(3} Morel-KaUo, £:<ude«, U. '^ 
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en a de plus riches que lui. Le duc de Médina Celi tire un 
million de réaux de ses seules pêcheries de thon (1). Mais ils 
sont rares les seigneurs qui n'abandonnent pas à des inten- 
dants la gestion de leurs terres, et qui cherchent à en tirer un 
parti intelligent. 

Le majorât n'est qu'un privilège apparent, c'est un encou- 
ragement à la paresse et àTinertie, c'estune des causes les 
plus puissantes de la pauvreté de l'Espagne ; grâce à lui, le 
gentilhomme est sans crédit, et toujours obéré. 

Il est fort agréable d'être majordome, gentilhomme de la 
Chambre ou écuyer du roi, mais à jouer ce rôle on perd son 
indépendance et parfois sa dignité ; l'étiquette le dit elle- 
même, on fait partie de la domesticité royale (Real servi- 
diimbre). 

C'est une bonne chose d'obtenir une commanderie dans les 
Ordres militaires, mais, outre qu'une telle aubaine est rare, 
elle resserre encore les liens de l'obéissance due au roi, et il 
en est de même de toutes les grâces, faveurs, pensions et gra- 
tifications qu'il peut décerner ; ce sont dans sa main des ins- 
truments perfides d'assujétissement et de domestication. 

Si Ton s'engage dans l'armée, on a en perspective les en- 
nuis de la vie de garnison, et la rareté des guerres continentales 
enlève à peu près toute chance d'avancement. 

Si l'on entre dans un des grands services publics, on dis- 
posera effectivement d'une part d'autorité, mais à titre de 
fonctionnaire, et non d'hidalgo, et l'on ne sera plus qu'un 
rouage de la grande machine que le roi seul met en mouve- 
ment. L'absolutisme bourbonien a conservé la noblesse, mais 
il Ta endormie et enchaînée. Elle mange encore, mais ne 
marche plus. 

Des textes nombreux prouvent que les rois de la maison 
de Bourbon ont suivi, dans leur conduite à l'égard de l'aris- 
tocratie, un plan préconçu et réfléchi. Louis XIV a engagé 
Philippe V a à conserver aux grands toutes les prérogatives 
« extérieures de leur dignité, et en même temps aies exclure 
« de toutes les affaires dont la connaissance pourrait aug- 

(l)Twiss, Voyage en Espagne^ p. 377. 
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€ menter leur crédit (1). » Madame des Ursinsne faisait que 
commenter ces paroles quand elle écrivait à Torcy ; « L'es- 
« sentiel n'est pas de contenter les grands... mais de tra- 
ct vailler à avoir des troupes. Il faut trouver les moyens de 
« les payer, et se moquer du reste (2). » ^ 

Les rois ne firent que développer ces principes pendant 
tout le xviii* siècle. L'organisation de Tarmée et de 
la marine, la suppression des grandes charges de connétable 
et d'amiral mirent dans leurs mains toutes les forces de 
l'État. L'institution des intendants et de» corrégidors couvrit 
toute l'Espagne d'agents royaux, sûrs et dévoués. L'applica- 
tion d'un nouveau régime financier aux pays aragonais, la 
conclusion du Concordat de 1753, la confiscation des biens 
des Jésuites en 1767, les droits concédés à Charles IV par le 
pape mirent Ja royauté en possession de ressources énormes 
contre lesquelles aucune hostilité intérieure ne pouvait pré- 
valoir. La publication de la Novisima Recopilacion en 1805 
consacra définitivement tous les progrès de l'absolutisme. 
Sans que rien eût été changé en apparence aux anciennes ins- 
titutions, le gouvernement espagnol se trouva transformé; 
d'une monarchie limitée, et combattue par les privilèges dés 
castes et des villes, les Bourbons firent une monarchie aussi 
absolue au moins que celle de France. L'Espagne ne trouva 
malheureusement pas le <c bon despote » qui aurait pu em- 
ployer cette formidable puissance au relèvement de la nation, 
et les désastres du règne de Charles IV furent le triste 
résultat de tout un siècle d'efforts ingénieux et de patiente . 
diplomatie. 

On serait presque tenté de regretter les progrès de l'abso- 
lutisme, mais on doit se convaincre que s'il a fait du mal à 
TEspagne, le gouvernement de l'aristocratie lui en aurait fait 
encore davantage. 

La noblesse espagnole a mérité son abaissement politique. 

Les grands avaient le jugement faussé par Tégoïsme le 

(1) Lettre de Louis XÎV à Philippe V, 2 sept. 1705. - Baudrillart, Philippe V 
■l la cour de France, p. 226. 

(2) Lettre de M»» des Ursins à Torcy (14 oct. 1705). — Goxe, L'Espagne sous les 
Bourbons, I, p. 448. 
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plus intransigeant. Ils ne voyaient au monde que la gloire 
de leur maison, et auraient sacrifié Tordre général à leurs 
intérêts particuliers (1). Leur négligence et leur inapplica- 
tion, pour ne pas dire leur légèreté et leur paresse, les ren- 
daient incapables de s'élever jusqu'aux grandes conceptions 
qui font les grandes politiques et de diriger les affaires avec 
rapidité et décision. 

Leur farouche isolement (2) devait les maintenir longtemps 
dans l'ignorance de l'état social de leur pays, et des grands 
changements qui se produisaient en Europe. Les eussent-ils 
connus, leurs préjugés, et le fanatisme qu'ils devaient à leur 
éducation, les auraient empêchés d'en comprendre la signi- 
fication et la portée. 

Gampomanès est donc dans le vrai lorsqu'il compte pour 
rien la résistance que pourrait opposer la noblesse à une 
réforme de l'Etat : « Le corps de la noblesse, dit-il, hasardera 
« quelques représentations, parlera du sang de ses aïeux, 
« et énumérera plus de batailles contre les Mores qu'il n y 
« en a dans vingt comédies de Moncin y Liviano, mais en 
« leur mettant sous les yeux le récit que j'ai fait de leur his- 
« toire depuis Henri II jusqu'aux rois catholiques, les grands 
« verront sans doute qu'ils ont plus de raisons de se taire 
« que d'émouver les cendres (3). i> 



(1) Tessé à Chamillart (1105), ap. Goxe, I, p. 407. — Dodington à Lord 
Stanhope (il mai 1116), ap. Coxe,lI, p. 292. 

(2) Tessé à Chamillart ^1105), Coxe, I, p. 399. 

(3) Gampomanès, Carias poUticO'economicas^ carta IV. 
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Le règne (le la noblesse était fini, et si puissant que fût en- 
core l'empire de la religion sur Tâme espagnole, le clergé 
n'en représentait pas moins le passé ; sa conception particu- 
lière de la société ne répondait plus aux tendances, aux aspi- 
rations qui se manifestaient déjà dans le public, et il y avait 
peu à espérer qu'il se ralliât jamais à un mouvement, où il 
avait en somme beaucoup plus à perdre qu'à gagner. C'est 
dans les villes qu'il faut chercher la classe vraiment vivante 
et intéressante delà nation. C'est là que se rencontraient les 
hommes les plus instruits et les plus libéraux, ceux qui 
apprenaient et progressaient, ceux qui regardaient en avant 
et non en arrière. C'est là qu'on peut espérer surprendre la 
vie espagnole dans son complet épanouissement. Madrid mé- 
rite une place à part parmi les villes espagnoles, et c'est par 
lui qu'il convient de commencer. 

I. — Pro0rè3 de Madrid au XVIII* 9iècle. 

Madrid n'a dû qu'à sa situation centrale d'être choisi par 
Ximenès et par Philippe II pour devenir la capitale de l'Es- 
pagne. Il a conservé longtemps» le caractère d'une création 
artificielle, et n'a été qu'une capitale administrative. 

Les rois de la maison d'Autriche songèrent peu à embellir 
la ville, et malgré les louanges hyperboliques des auteurs 
castillans du xvii* siècle (1), Madrid n'était à cette époque 
qu'une ville laide, mal bâtie et mal entretenue. 

(il Solo Madrid es corle» — Donde esta Madrid calla el manda, 

L*S8PA0NK. 12 



-'.i^.-^i^ 



178 l'espagne de l'ancien uégime 

Philippe IV avait déterminé en 1625 le périmètre de la 
ville, et r avait entourée d'un mur en terre battue qui subsista 
en partie jusqu'en 1861. On conserve à Tayuntamienlo un 
plan figuratif de la ville dressé en 1656 par D. Pedro Texeira. 
Les principales voies de la ville moderne s'y reconnaissent 
déjà, mais l'intérieur est rempli de jardins et de terrains 
vagues qui se sont peu à peu couverts de maisons. 

Madrid n'avait qu'un seul monument, TAlcazar royal, 
vaste palais de forme quadrangulaire bâti par Charles-Quint. 
Sa façade principale, composée d'un rez-de-chaussée et de 
deux étages percés de trente-cinq fenêtres à balcons dorés, 
était flanquée aux angles de pavillons carrés; au centre un 
avant-corps, exhaussé d'un troisième étage, portait à son 
sommet un colossal bas-relief représentant l'écu des armes im- 
périales. A rintérieur, deux belles cours entourées d'arcades 
donnaient du jour aux appartements du palais. Les contem- 
porains vantent la magnificence de la salle des gardes, du 
salon des ambassadeurs, de la salle des fêtes, longue de 170 
pieds sur 30 de largeur. Toutes ces salles étaient ornées à pro- 
fusion de tableaux et de statues. Philippe IV avait payé 
500,000 doubles un Jésus au jardin des Oliviers de Michel- 
Ange (1). Le garde-meuble renfermait 800 tentures de tapis- 
serie, beaucoup plus belles que celles de la couronne de 
France (2). On ne saurait énumérer toutes les richesses renfer- 
mées dans le trésor, et dans la salle d'armes (3). Cependant, 
malgré son éblouissante richesse, le palais était triste et 
sombre et avait quelque chose de l'aspect sévère d'un couvent. 
Tout le rez-de-chaussée était occupé par les bureaux de l'ad- 
ministration générale du royaume {despacho universal).lik, 
sous des voûtes enfumées appelées les grottes {las covachuelas), 
travaillaient en silence, à la lumière des flambeaux, les 
bureaucrates castillans, les gens de la grotte {covachuelistas), 
mystérieux agents de l'autorité royale. Dans le palais étaient 



{\) Mesonero Uomanos, El antiyuo Madrid, l, p. .159. 

(2) Grammont, Mémoires. (Coll. Michaud et Poujoulat, t. XXXM.) 

(3; Mesonero Romanos, op. cit., I, p. 157. — On citait parmi les raretés 

conservées au palais des c cornes de licorne > évaluées à plus d*un million 

de réoiix. 
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installés les Cotseils d'Etat, de Castille, d'Aragon, d'Italie, ' 

des Flandres, de Portugal, des Indes, des Ordres, de la Guerre 
et des Finances. Cinq cents chambres suffisaient à peine à ) 

loger les gens de la suite du roi. 

Au pied du palais s'étendait la ville maussade et sordide. 
Les plus belles maisons avaient Tair de forteresses rébarba- 
tives ; la plupart étaient d'aspect misérable, et la raison en est 
fort curieuse. Lorsque la Cour était venue s'établir à Madrid, ; 

le roi avait mis le logement de ses officiers à la charge des 
propriétaires les plus aisés. Cette obligation s'était transfor- i 

mée avec le temps en un impôt de 50 0/0 sur la valeur des 
loyers (1), et n'était perçu que sur les maisons de belle ap- 
parence. Les propriétaires demajorats, ou les couvents, qui 
possédaient presque tous les terrains à bâtir de Madrid, 
avaient imaginé, pour se soustraire à l'impôt {regalia de 
aposento), de ne bâtir que des masures de 300 à 1000 pieds 
carrés, qu'on appelait maisons à la malice {casas a la malicia) 
et qui formaient encore en 1800 les deux tiers de Madrid. 
La plus petite maison de la ville, appelée la maison aux cinq 
tuiles, n'avait que 180 pieds superficiels (2). 

Les rues étaient étroites, tortueuses et sombres, sans ali- 
gnement, sans nivellement; leur saleté était le sujet d'iné- 
puisables plaisanteries. La moitié des rues n'étaient que des 
cloaques, l'autre moitié était pavée de petits cailloux pointus, 
soigneusement placés la pointe en haut. Les maisons n'a- 
vaient ni égouts, ni gouttières, on jetait les ordures et les 
eaux ménagères par les fenêtres, en criant seulement « agua 
va! 1^ pour prévenir les passants ; on élevait au milieu de la 
rue des monceaux de fumier que les balayeurs enlevaient 
seulement deux fois par semaine. A la première averse, la ' 
poussière nauséabonde qui couvrait le sol se changeait en un 
horrible bourbier où pataugeaient les piétons, éclaboussés 
par les chariots à roues pleines des paysans et par les carros- 
ses des seigneurs. Les vrais maîtres des rues de Madrid 
étaient les pourceaux du couvent de Saint-Antoine- Abbé. 



{i)Nov, B«c., ni, XV, i. 

(9) Mesonero Romanus, El aniiguo Madrid, ], p. 89. 
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Placés SOUS la protection de la Cour et de la Chambre de 
Castille, ces animaux erraient librement par les rues, défon- 
çaient Tempierrement, remuaient la fange avec leur groin, 
ou bien, pris tout à coup de terreur panique, s'enfuyaient en 
grognant, galopaient dans la boue liquide et se jetaient dans 
les jambes des passants. La nuit venue, il était imprudent 
de se hasarder dans les rues sans guide ou sans litière, ou 
sans être bien armé; on trouvait souvent des cadavres de 
gens assassinés jusque devant la porte de la prison de Cour. 
Les dames qui allaient en soirée se faisaient voiturer en 
chaise et précéder de laquais porteurs de lanternes {hachas de 
viento). Les rues n'avaient pas d'autre éclairage que les 
lumières briUant devant quelque image de la Vierge, ou les 
méchants lumignons que les propriétaires consciencieux 
accrochaient au balcon du premier étage (1). 

Madrid manquait d'eau. Quelques fontaines publiques 
versaient seules un mince filet d'eau dans les cruches des mé- 
nagères ou les tonnelets des aguadors galiciens. Au moindre 
incendie, tout un bloc de maisons {manzana) y passait, 
parce que les seringues de la ville, seules pompes alors en 
usage^ étaient presque toujours hors de service.^ 

Les marchés consistaient en pauvr,es échoppes rangées le 
long de certaines rues et sur certaines places. Il y en avait 
place de la Cebada, plaza Mayor, place Anton Martin au 
haut de la rue Fuencarral ; on appelait ce dernier « le filet 
de Saint-Louis » [la red de San Luis)^ parce qu'il était près de 
l'église de Saint-Louis, et entouré d'un treillis en fil de 
fer (2). Il y avait des étaux de boucher jusque dans la rue 
d'Alcala (3). Des marchands de fritures installaient leurs 
fourneaux (ôorf^^oncs de piintapiés) au coin des rues les plus^ 
fréquentées. L'approvisionnement des marchés était si dé- 
fectueux qu'on faisait venir les œufs jusque de France. 

Les routes qui conduisaient à la ville étaient mauvaises 
et mal entretenues; deux ponts de pierre seulement Iraver- 

(1) Mesonero Romanos, El antiguo Madrid^ I, p. 89-97. — Septilveda, Ma- 
drid viej'Ot p. 29. 

(2) Mesonero Uomanos, ibid. 11, p. 130. 

(3) Diario de Madrid, 10 avril 1806. 
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saient le Manzanarès. A la porte d'Âtocha, des dépôts de 
décombres qui prenaient les proportions de vraies montagnes 
réduisaient presque à rien la largeur du chemin royal. Il n y 
avait point d'avenues percées pour monter aisément à la 
ville haute. 

Les Madrilènes n'avaient pour se promener que les prairies 
basses du Manzanarès et le vieux Prado. 

C'est dans ce fâcheux état que Philippe V trouva sa capi- 
tale, et il se passa encore bien des années avant qu'on essayât 
de remédier au mal. 

Le premier projet d'amélioration date de 1746. L'auteur 
proposait d'amener à Madrid les eaux du Jarama, de creuser 
un canal de Madrid à Aranjuez, de planter des promenades 
autour de la ville, de construire au-dessus de la rue Basse de 
Ségovie un pont qui unirait les quartiers hauts du Palais et 
de Saint-François. Il indiquait aussi certaines mesures de 
police, mais gâtait son plan par l'idée malencontreuse de 
fortifier Madrid (1). Rien ne fut fait alors, et les projets ne 
furent repris qu'en 1761 par l'ingénieur Sabatini. 

C'est au marquis de Squillace [Esquilache) que revient 
l'honneur d'avoir commencé les réformes. Il fit nettoyer les 
rues, il y fit placer 5000 réverbères et organisa une police 
sérieuse (2). Mais il eut le tort de recourir au monopole pour 
approvisionner Madrid de pain, d'huile, de savon et de lait ; 
une hausse imprévue se produisit sur toutes ces denrées de 
première nécessité. Esquilache fut bientôt haï du peuple, et 
quand il voulut réformer le costume en 1766, une émeute 
formidable éclata contre lui. Les Madrilènes portaient un 
chapeau de feutre à larges bords rabattus, et une cape très 
ample dont un pan se relevait sur une épaule. Sous un ciel 
aussi variable que celui de Madrid, ce costume avait l'avan- 
tage de défendre à la fois du froid et du soleil, et il est si 
bien adapté au climat qu'il est encore porté aujourd'hui par 
la majorité de la population ; mais les filous, les voleurs, les 
escarpes défiaient sous la cape et le chapeau à larges bords 



(i) Mesonero Romanos, KZ anîiguo Madrid^ I, p. 98. 
(2) Coxe, L'Espagne sous les Bourbons, IV, p. 560. 
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toutes les recherches de la police. Le ministre voulut agir à 
la Pierre-le-Grand, relever les chapeaux et couper les capes (1 ), 
mais les « manolos » n'étaient pas des moujiks, le peuple se 
souleva, se battît, se fit tuer pour la cape et le chapeau. 
Charles III crut sa couronne menacée, revint précipitam- 
ment à Madrid et fit sa paix avec son peuple en signant Texil 
d'Esquilache. 

Madrid faillit payer cher sa révolte, le roi songea à se 
fixer à Séville ou à Valence ; Taniicci le détermina par des 
raisons d'ordre financier à renoncer à ce dessein (2). Madrid 
resta capitale, mais le roi nomma Gouverneur du Conseil de 
Castille le comte d'Aranda, qui reprit avec plus de prudence 
les projets d'Esquilache, et réussit là où lltalien avait 
échoué. Pour dégoûter les gens de porter le chapeau Chcun- 
bergo (3), il le fit prendre au bourreau, et dès lors la mode 
commença de s'en perdre (4). Tous les fonctionnaires adop- 
tèrent le tricorne {sombre7*o de très picos)^ les élégants les 
imitèrent, et peu à peu le chapeau séditieux passa pour mal 
porté. Aranda purgea la ville des fainéants et des vagabonds 
qui la troublaient, lui donna une garnison permanente, une 
police active et une nouvelle administration (5). 

En 1798, les veilleurs de nuit furent installés à Madrid (6). 

En 1802, la ville fut divisée en dix quartiers placés chacun 
sous la surveillance d'ui> alcalde de Casa y Corte (7). 

Godoy commença à porter le marteau sur les masures et 
les maisons borgnes, il obligea les propriétaires de majorats 
et les couvents à vendre leurs terrains (8), et Madrid se trans- 
forma assez rapidement. 

(1) Nov. Rec,^ 111, XIX, 13 (10 mars 1766). On rappelait dans l'édit les or- 
donnances précédentes de 1716, 1719, 1723, 1729, 1737, 1740 et 1745. 

(2) Ferrer del Rio, Hiatoria de Carlos 111% t. II, p. 84. 

(3) Ainsi appelé du régiment de Chamberga, créé par Charles II. «^ De Sé- 
journant. Dictionnaire espagnol- français, 

(4) Coxe, L'Espagne sous les Bourbons^ t. IV, p. 571. 

(5) Id. ibid., V, p.lH. 

(6) Nov. Rec, III, xix, 3 (6-9 déc. 1798). 

(7) Voici les noms des dix quartiers : — Plaza,Palacio, Afligidos, Maravillas, 
Barquillo, Nuevo de S. Martin, S. Geronimo, Avapies, Nuevo de san Isidro, 
S. Francisco. — Nov. Ree,, III, xxi, 12. 

(8) Les terrains à bâtir se payaient déjà 1 réal 1^2 le pied carré aux portes 
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Le beau plan de D. ïomas Lopez (1785) témoigne des 
grands progrès accomplis dès le règne de Charles III. Il 
restait cependant encore beaucoup à faire. Madrid gardait 
un air campagnard (villanesco), ^eu digne d'une capitale (1). 
Un soldat français nous le dépeint en 1809 comme « une ville 
« très digne d'être visitée, où tout est bien, convenable et 
« digne, mais où rien n'excède l'ordinaire, ne fixe l'attention 
M du voyageur ou ne l'étonné par la grandeur des propor- 
« tions (2). » Et c'est encore aujourd'hui l'impression que 
produit cette ville, propre et bien percée, mais pauvre en 
monuments et dénuée de pittoresque. 

Il faut convenir aussi que Charles III et Charles IV pous- 
sèrent trop loin la sollicitude pour la propreté et le bon 
ordre. Ces souverains méticuleux voulurent soumettre les 
Madrilènes à une vie presque aussi monotone que celle qu'ils 
menaient eux-mêmes. Charles III comparait ses sujets à 
des enfants qui pleurent quand on veut les débarbouiller, il 
ressemblait, de son côté, à ces parents ennuyeux qui ont 
toujours quelque chose à blâmer ou à défendre, et qui 
empêchent tout jeu, sous prétexte que les enfants vont se 
salir et se déchirer. 

Un faiseur de projets voulait immatriculer tous les 
employés du roi, tous les commerçants, tous les journaliers 
et tous les artisans ; forcer les propriétaires à donner chaque 
année la liste de leurs locataires, exiger un passeport de 
tous les allants et venants. Il s'étonnait qu'il y eût des 
douanes pour les marchandises, et qu'il n'y en eût pas pour 
les hommes (3). 

Cet esprit de réglementation à outrance était celui du roi et 
des ministres. La loi voulait apprendre aux charpentiers à 



de la ville, 12 réaux à la Puerta del Sol, 88 réaux Plaza Mayor. — Mesonero 
Romanos, I, p. 88. ^* La transformation eût été beaucoup plus rapide, sans les 
lenteurs de l'administration. On ne pouvait bâtir sans une permission de 
l'ayuntamiento qui mettait deux ans à raccorder. — Archives de la ville de 
Madrid, Registre des délibérations de ra3runtamiento. 1804. 

(1) Mesonero Romanos, t. I, p. 108. 

(2) Fée, Souvenues de la guerre d'Espagne, p. 34. 

(3) Archives générales d'Alcalà de Hënarès, EstadOf leg. 3,559. 
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dresser leurs échafaudages (1), et aux propriétaires à tendre les 
storep extérieurs de leurs maisons (2). 

On ne saurait se faire une idée du nombre incroyable des 
choses défendues à Madrid. Il était défendu d*aller parles rues 
dans un carrosse à six mules, d*avoir des postillons vêtus de 
casaques courtes, de galoper, de trotter trop vite, d'avoir un 
cocher âgé de moins de 17 ans (3), de former les voitures en 
file (4), d'avoir plus de deux laquais (5). Défense aux reven- 
deurs et regrattiers d'attendre les paysans dans les rues, et 
d'entrer avant midi au marché (6). Défense aux marchands 
de salades et de légumes d'avoir de l'eau pour les laver (7). 
Ordre aux marchands de morue de changer souvent Teau de 
leurs baquets. Défense de jeter cette eau à la rue (8). Ordon- 
nances royales sur la manière de vendre les cardons (9), 
sur les ventes de meubles et de vieux habits (10), sur les 
revendeuses de suif, qui doivent être au nombre de 32 seule- 
ment pour tout Madrid, être veuves, etàgées d'au moins qua- 
rante ans (11). Défense d'établir dans la ville des fabriques 
de sparterie, des fours à plâtre ou à briques, des teintureries 
et toutes autres usines exigeant l'emploi du combustible (12). 

La police des auberges et des cafés est des plus sévères. Il 
est interdit d*y fumer, d'y lire les gazettes et papiers publics, 
d'y avoir des conversations immorales, d'y parler politique, 
d'y faire des personnalités, d'y jouer aux cartes, au jaquet 
ou au billard. Ce dernier jeu est jeu royal, on peut y jouer 
dans certaines maisons moyennant rétribution^ et sous la 
surveillance personnelle du fermier du roi (13)/ 



(1) Nov, Hec, ni. XIX, 5 (1778-1782). 

(2) Ibid., nixix«6(1784). 

(3) Ibid., m, XIX, 23 (1789). 

(4) Ibid., m, XIX, 24 (1792). 

(5) Ibid., VI, XIV, 14 (1723.29). 

(6) Ibid, m, XVII, 16 (1739-74). 

(7) Ibid.) m, xvii, 18 (1792). 

(8) Ibid., m, XIX, 1 (note 2). 

(9) Ibid.. III, xvii, 19 (1803). 

(10) Ibid., III, XIX, 28 et 29 (1799-1802). 

(11) Ibid., m, XVII, 17 (1787). 

(12) Ibid., III, XIX, 8, 9 et 10 (1803). 

(13) Ibid., 111, XIX, 26 (1791). 
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Les cabarets autorisés par la Saia de Alcaldes de Casa y 
Corte doivent rester toujours ouverts sans qu'il soit permis 
d en garnir la porte même d'un voile en étoffe ; on n'y vend 
que du vin et des fritures, défense d'y servir des ragoûts ou 
même de la viande bouillie. Tout jeu de dés ou de cartes, 
permis ou prohibé, y est défendu. On n'y recevra ni ïemmes, 
ni ivrognes, et les jours de travail, ni employés, ni ouvriers, 
ni apprentis. La taverne n'aura qu'une issue (1). Les logeurs 
donnent à la police le nom de toutes les personnes qui descen- 
dent chez eux. 11 est défendu de loger personne, même par 
charité, sans en avertir le juge de quartier (2). 

On croirait, à lire les ordonnances de police, que l'ordre 
moral n'était pas moins protégé que l'ordre matériel. Les 
blasphèmes, les jurements, les grossièretés sont punis de la 
prison (3). Il est défendu aux lavandières du Manzanarès 
d'interpeller les passants, de faire des gestes obscènes ou de 
s'attrouper autour des bourgeois paisibles (4). Il est défendu 
de siffler au passage les femmes vêtues de basquines 
violettes (5). Les filles qui seraient assez osées pour fréquenter 
les promenades publiques doivent être conduites à la 
Galera (6). Les oisifs toujours en quête de nouvelles, et 
occupés à arpenter les places et lès rues, seront arrêtés 
comme vagabonds (7). 

Cependant les voyageurs qui ont visité Madrid au début 
du XIX* siècle sont très loin de le peindre comme le séjour 
d'élection de la vertu. C'est qu'il est plus facile de faire des 
lois que de changer les mœurs, et que tout défendre équi- 
vaut presque à tout permettre. Le monde officiel espagnol 
était grave et maussade, et s'entendait presque aussi bien 
que notre Louis XIII à s'ennuyer ; mais le peuple aimait la 
joie, les fêtes bruyantes et tumultueuses. Le roi avait beau 



(1) Nov. Rec, III, XVII, 13 (1795). ^ 

(2) n)id., m, XIX, 25 et 27 (1788, 1796, 1799, 1801). ' 

(3) Ibid., 111, XIX, 14 (1789). — XII, xxv, 10 (1803) 
(4)Ibid.,IIl, XIX, li (1790). ' 

(5) Ibid., III, XIX, 19 (1802). 

(6) Auto acordado du Conseil^ 24 mai 1704 

(7) fiov Rec. 111, XIX, 12 (1766). 
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défendre aux jeunes fillesde s'habiller en « reines de mai » (1;, 
il avait beau prohiber les bals masqués dec la bonne nuit » 
de Noël (2), interdire les confetti pendant le carnaval (3), 
les feux de joie, les pétards, les fusées et les coups de fusil 
pendant toute l'année (4), il avait beau défendre aux Astu- 
riens de' danser la danza prima au Prado del Corrégidor (5), 
et frapper de 100 ducats d'amende les maîtres à danser qui 
réuniraient des élèves des deux sexes, ou les particuliers qui 
donneraient une soirée ailleurs qu'en leur maison (6), le Madri- 
lène se moquait des ordonnances, et courait au plaisir en dépit 
des juges et des sergents. Tout ce que le roi pouvait en obtenir 
était un peu plus d'hypocrisie, mais le diable n^y perdait rien. 

II. — Madrid à la fin du XVIIle siècle. 

Madrid comptait en 1787 1S6,272 habitants et une gar- 
nison de huit à dix mille hommes (7). L'enceinte, de forme 
rectangulaire, mesurait environ deux lieues de circuit. On 
comptait dans la ville 15 portes, 506 rues, 42 places, 
7,398 maisons, 133 églises, couvents, collèges, séminaires et 
hôpitaux, 65 édifices publics et 17 fontaines (8). 

La ville était entourée de promenades qui étaient loin d'cHre 
entretenues avec le même soin qu'aujourd'hui. Seuls le Prado 
et la promenade des Récollets commençaient à ressembler 
aux boulevards d'une grande capitale. Quelques larges rues, 
comme la Galle Mayor, les rues d'Alcala, d'Atocha, de San 
Geronimo, offraient aux promeneurs leurs chaussées pavées, 
bordées de trottoirs dallés (9). La Plaza Mayor, entourée de 
constructions régulières, était encore le théâtre des grandes 
fêtes municipales, mais l'incendie de 1790 la détruisit presque 
entièrement. La Puerta del Sol, où aboutissaient les sept 

(l)iVoi;. Rec, m, xix. 15 (1769-1770-1789). 

(2) Ibid., III, XIX, 20 (1797). 

(3) Ibid.. m, XIX, 21 (1799). 

(4) Ibid., VII, xxin. 3, 4, 5 (1744-1804). 

(5) Ibid., 111, XIX. 18 (1803). 

(6) Ibid., III. XIX, 17 (1790). 

(7) Censo de 1787. 

(8) De Laborde, Itinéraire descriptifs HI, p. 101. 

(9) De Langle, Voyage en Espagne ^ I, p. 175. 
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rues de Correos, Mayor, de TArenal, dePreciados, de la Mon- 
tera, d'AIcala et de San Geronimo, marquait à peu près le 
centre de la ville ; elle ne présentait pas alors l'aspect élé- 
gant qu'elle a aujourd'hui ; cependant Thôtel des postes (i 768), 
la petite église de Buen Sticeso, et une curieuse fontaine lui 
donnaient déjà un certain cachet architectural. C'était le 
rendez-vous des flâneurs et des petits maîtres qui y venaient 
se chauffer au soleil, prendre une prise {sorber un polvo), 
apprendre les nouvelles, conter leurs aventures, fumer un 
cigare, montrer leur toilette, et attendre le dernier son de la 
messe de deux heures pour voir les élégantes entrer à Téglise 
de Buen Suceso. Les vendredis de carême, les prédicateurs 
en plein vent y évangélisaient les Âsturiens et les Galiciens, 
pendant que les voleurs coupaient les bourses des naïfs au- 
diteurs. Un carrefour voisin de la rue du Lion était fréquenté 
surtout par les comédiens ; le peuple l'appelait El mentidero 
de los représentantes. Presque tous les gens de théâtre demeu- 
raient aux alentours : rues des Jardins, de l'Amour-de^Dieu, 
de Saint-Jean, de Sainte-Marie, de Francos et de Canta- 
ranas (1). 

Les quartiers hauts étaient habités par la noblesse et la 
bourgeoisie. Les quartiers bas de l'Avapies, du Rastro, de 
rinclusa et des Ambassadeurs étaient la demeure des classes 
populaires et la forteresse delà manoleria. 

Toutes les rues de Madrid portaient un nom, inscrit sur 
les murs à chaque carrefour ; mais on avait suivi pour le 
numérotage des maisons un système fort compliqué qui ren- 
dait très difficile l'indication d'une adresse à Madrid. On ne 
numérotait pas chaque rue, mais chaque bloc de maisons 
(manzana) ; une rue un peu longue présentait souvent un 
grand nombre de numéros semblables ; il fallait, pour trouver 
une adresse, connaître le nom de la rue, le numéro du bloc 
où se trouvait la maison, et le numéro de la maison dans ce 
même bloc. On disait, par exemple: « Venez me voir chez 
moi, rue Sainte-Isabelle, bloc 24, n^ 5. » C'était, pour les 



(il MesoDero Romanos. El antiguo Mad., II, p. 25-li1 .— Sepulveda, Madrid 
viejo, pass. 
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étrangers surtout, une cause fréquente de confusions inex- 
tricables (1). 

Madrid n'est point encore une ville monumentale. Le 
Palais Neuf a remplacé le vieil Alcazar de Charles-Quint et 
est, à vrai dire, le seul monument grandiose deMadrid ; cepen- 
dant les Bourbons furent de grands bâtisseurs et élevèrent 
quelques constructions assez élégantes (2). 

Au début du xviii* siècle régnait encore en Espagne 
le style emphatique et lourd, auquel Tarchitecte Chur* 
riguerra a laissé son nom {estilo churrigtierresco). C'est dans 
ce style que furent bâtis les édifices publics construits sous 
Philippe V. On en voit encore des traces évidentes dans le 
monastère des Filles nobles de Saint- François de Sales 
(Salesas Reaies), construit sous Ferdinand VI par ordre du 
roi, et de sa femme, la reine Barbara de Portugal. Cet 
immense édifice coûta 80 millions de réaux, et parut bien 
cher aux contemporains: € Reine barbare, disait-on, œuvre 
barbare, et barbare gaspillage (5) ! » Il est certain que cet 
immense bâtiment de briques et de pierres n*a rien de monu- 
mental, mais Téglise révèle au moins quelque invention chez 
Tarchitecte^ et la richesse exagérée de sa décoration vaut 
mieux, à tout prendre, que la sécheresse et la pauvreté du 
style pseudo-classique. Les constructions de Charles III sont 
correctes et présentent parfois d'assez heureuses proportions ; 
le musée du Prado élève le long du Prado une façade d'un 

(1) Twiss, Voyage en Espagne^ p. 163. 

(2) Constructions de Philippe V : Pont de Tolède, séminaire des nobles, 
théâtre des Gafios del Peral, du Prince et de la Croix, églises de San Cayet&no 
et de San Tomas, Hospice, fabrique de tapis, fontaines de la Puerta dei Sol, 
et de la place Anton Martin. 

Constructions de Ferdinand VT : Magasin à blé, hôpital général, écoles», 
monastère des Salesas Reaies. 

Constructions de Charles lll : Le musée du Prado, la douane, les portes 
d'Alcala et de San Vicente, le couvent de San Francisco el Grande, Tobser- 
yatoire astronomique, les écuries du Palais, les fabriques royales d'orfèvrerie, 
de tapis et de porcelaine (la China)^ les fontaines du Prado. 

Constructions de Charles IV : Manufacture des tabacs, couvent de San Gil, 
dépôt hydrographique, les Salesas Nuevas, les palais de Liria, de Buena 
Vista, du duc de Villahermosa, l'hôtel des Gremios et du Nuevo Rezado. — 
Mesonero Romanos, t. I, p. 83-109. 

(3) De Laborde, Itinéraire descriptif, IlI, p. 123. 
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bon dessin, Thôtei des douanes a bien la simplicité qui con- 
vient à un édijGce de ce genre, la fontaine de Cybèle est un 
morceau passable de sculpture ornementale, la porte d'Aï- 
cala ne manque pas d'une certaine originalité, mais la note 
générale est vraiment celle de la médiocrité. Au point de 
vue del'art, Madrid est bien inférieur à Tolède, à Saragosse, 
à Séville, à Valence et à cent autres cités de TEspagne. On 
chercherait vainement une belle église dans cette capitale 
des Rois catholiques. Saint-Isidore, Saint-François le- Grand 
et Téglise du noviciat des jésuites, qui sont les plus remar- 
quables, n'attireraient pas Fattention dans une ville un peu 
riche en belles œuvres d'architecture. Les bienfaiteurs des 
églises ont éparpillé leurs ressources. Madrid a cent chapelles 
et n'a pas une seule église vraiment majestueuse. La dévo- 
tion castillane a couvert d'or et de marbres précieux les 
murs de ces sanctuaires étroits et mesquins; l'art y a peu 
gagné. Le corps de saint Isidore repose dans une châsse oii 
il entre pour 17,647 réaux d^argent (1) ; l'autel de l'église des 
jésuites vientde Rome, il est tout de marbre et de bronze (2), 
mais mieux vaudrait moins d'opulence et plus de grandeur. 

Le charme et l'attrait que Madrid ne pouvait demander à 
la beauté de ses monuments, il l'empruntait aux qualités de 
sa population. Purifié, nettoyé, rendu habitable par 
Charles III, Madrid était, dès la fin du siècle dernier, une des 
cités les plus animées de l'Europe. 

Ni très industrielle, ni très commerçante, la ville était 
peuplée de seigneurs, de fonctionnaires et de leurs nombreux 
domestiques, tous gens vivant de leurs revenus, de leurs trai- 
tetnents ou de leurs gages, sans inquiétude du lendemain, 
insouciants et d'uussi franche humeur que le permet la 
gravité castillane. Un monde de plaideurs et de solliciteurs, 
d'oisifs et d'étrangers assurait au petit commerce une clien- 
tèle sans cesse renaissante (3). Rien n'était plus affairé, plus 
mélangé, plus pittoresque que cette population flottante 
attirée à Madrid par le plaisir ou les affaires, et qui ne s'y 

(1) Mesonero Romanos, 1 1, p. 193. 

(2) Id., U, p. 146. 

(3) Cojie, L'Espagne sous les Bourbons^ III, p. 326. 



190 l'espagne de L'A^CIE^• régime 

hasardait autant que possible que la bourse bien garnie. 

La vie madrilène était simple et frugale, et partant peu 
coûteuse. La valeur moyenne des loyers à Madrid était 
de 1504 réaux par maison (1). Les beaux appartements étaient 
rares, et assez courus pour que les juges de casa y corte se 
fussent fait attribuer le privilège d'occuper par préférence 
les maisons qui se trouveraient à louer dans les quartiers 
dont la surveillance leur était dévolue (2). Les petites loca- 
tions étaient extrêmement nombreuses, on pouvait avoir 
une chambre meublée dans une rue de second ordre pour 
45, 40, 36 et même 28 réaux par mois. Il y avait beaucoup de 
petits logements pour monsieur ou dame seule, avec ou sans 
service (3). Le loyer se payait par semestre, et toujours 
d'avance (4). 

Les maisons n'avaient qu'un mobilier très sommaire. L'Es- 
pagnol vit peu chez lui, et n'a pas le culte de la maison 
comme les peuples du nord que le climat contraint à vivre 
de la vie domestique les trois quarts de l'année. Rien n'était 
plus simple à l'ordinaire qu'un intérieur madrilène. Les 
murs étaient le plus souvent blanchis à la chaux, quoique 
Ton commençât, à la fin du siècle, à connaître les papiers 
peints; on les ornait de petites gravures de piété, de bulles 
d'indulgence, de petits miroirs enchâssés dans des cadres de 
bois doré de style rocaille (comucopias), de statuettes, parfois 
très remarquables, de la Vierge ou des saints nationaux. Les 
jeunes filles aimaient avoir dans un coin de la maison un 
petit autel dédié à Maria Santissima^ orné de fleurs, en 
papier,- de chandeliers, de vases en porcelaine et de chape- 
lets. Le plancher, composé de larges et épaisses planches de 
châtaignier mal rabotées, disparaissait Thiver sous une natte 
de sparterie à bordure rouge ou verte. Les lits étaient bas et 
maigres, les chaises étaient de forme rustique et recouvertes 
de paille tressée. On avait aussi de raides fauteuils en bois 
tendu de cuir et qu'on appelait chaises de Russie ou chaises 

(1) Ganga Arguelles, Diccionario de hacienda^ ▼• Atquileres de casas. 

(2) A'ou. Hec.y X, x. 8 cn»2). 

(3) Diario de Madrid, 1806. 

(4) Nov. Rec.^\^ x, 8. 
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de moine (sillas de Moscovia^sillas de frayle). Une table mas- 
sive complétait Tameublement. Dans les maisons riches, on 
voyait encore quelques vieux buffets de chêne sculpté, quel- 
ques cabinets en ébène incrusté d'écaillé on d'ivoire niellé, 
quelques consoles en bois doré ou naturel artiste ment fouil- 
lés ; mais c'était un luxe rare, les gentilshommes eux-mêmes 
ne gardant que ceux de leurs meubles précieux qui étaient 
grevés de majorât. On avait pour s'éclairer un haut chande- 
lier de métal, dont la tige creuse était remplie d'huile, dans 
laquelle trempait une mèche (6<?/on). Il ny avait guère de 
cheminées que dans les cuisines. Dans les jours froids, un 
bassin de cuivre posé sur un cercle de bois était rempli de 
braise et répandait un peu de chaleur dans l'appartement ; 
on se rassemblait autour pour causer, et on jetait sur la cen- 
dre chaude quelques piniîées de fleurs de lavande pour parfu- 
mer l'air. Quelques petits draps ornés de dentelle de fil, 
d'étroites serviettes frangées aux deux extrémités remplis- 
saient la petite armoire de la maîtresse de la maison (1), 

Le Madrilène n'était pas plus difficile pour sa table que pour 
son logement : « Depuis que le premier Espagnol a mis le 
« pot-au-feu, dit Feman Caballero, aucun n'a su manger 
« autre chose. » Un petit morceau de bœuf maigre, une 
poule étique, du saucisson, des choux, des carottes, des pois 
chiches bouillis ensemble, voilà le fin régal du bon Castillan, 
le plat national par excellence. Mais on ne met pas le puchero 
tous les jours, on se contente bien souvent à moins : « J'en- 
« trai, nous dit le marquis de Langle, dans une bonne maison 
« de Madrid, j'y trouvai quatre personnes; on allait dîner, 
cf on venait de s'asseoir, tout était servi ; il n'y avait qu'un 
«< œuf et quatre pommes sur la table (2). » Quatre personnes 
pouvaient vivre facilement pour 28 réaux par semaine. La 
viande de bœuf de première qualité se vendait 2\ cuartos 
(2 réaux 5/8) la livre, le saindoux 26 cuartos ; un pain de gruau 
[panecillo de flor) coûtait 20 cuartos (3). Du mouton frais ou 
salie, bouilli avec des oignons ou des pois, formait lanourri- 

(1) Fée, Souvenin de la guerre d'Espagne, p. 34 

(2) De Langle, Voyage en Espagne^ II, p. l"î. 

(3) Diario de Madrid, 1806. 
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ture ordinaire du peuple ; les plus pauvres vivaient de fruits, 
de piments, de tomates, de melons d'eau et de pommes de 
terre. L'eau pure, ou acidulée avec quelques tranches de 
citron {agua con limon), faisait la boisson journalière ; le vin 
était un luxeinconusur un grand nombre de tables. 

Les auberges de Madrid avaient eu pendant longtemps la 
plus fâcheuse réputation ; les propriétaires de garnis clandes* 
tins {posadas sécrétas) nourrissaient si succinctement leurs 
clients que ceux-ci se hâtaient, après dîner, d'aller avaler une 
soupe à la porte d'un couvent (1). Les étrangers surtout ne 
tarissaient pas en plaintes, ce qui se conçoit aisément quand 
on songe qu'un Français d'appétit raisonnable passait à 
Madrid pour un ogre et pour un ivrogne. A la fin du siècle, 
Madrid avait déjà quelques auberges passables, comme la 
Fontaine-d'Or^ la Croix-de-Malte, Saint-Sébastien, Yhôtel de 
FAnge et t hôtel des Lioîis. Un repas composé d'un ragoût, 
une perdrix et une portion de châtaignes sèches coûtait 5 
réaux sans vin. et 6 réaux avec du vin d'Arganda (2). Les 
premiers hôtels ne prenaient que 12 réaux par repas. Le 
premier secrétaire de l'ambassade de France et toute sa 
suite ne dépensaient en 1796 que 50 livres par jour (3). 

Tout à fait indifférent au confort domestique, l'Espagnol 
attachait au contraire une grande importance à sa toilette. 
Les hommes s'en montraient même plus curieux que les 
femmes, car celles-ci adoptaient souvent par dévotion des 
costumes presque monastiques, ou recouvraient leurs robes 
d'une longue jupe noire unie, la basquine, de l'aspect le moins 
gracieux. 

Si Ton en croyait les sermonnaires et les satiriques, la 
fureur de la mode aurait dépassé toutes les bornes en 
Espagne. Sempere y Guarihos, auteur d'une histoire du 
luxe en Espagne, accuse Ferdinand VI et la reine Barbe 
d'avoir donné le signal du luxe dans les .vêtements. « La 
« reine, dit-il, aimait les plaisirs et le ministère favorisa les 



(1) Sepulveda, Madrid viejo,^, 29. 

(2) Id., ibid., p. 26. 

(3) Archives d^s Affaires étrangères de Paris, Espagne, t. 639, ^ 19t. 
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« fabriques de tissus d'or et d'argent, les manufactures 
■ d'étoffes fines de soie et de laine (i). » Les hommes 
commencèrent alors à se vêtir d'habits de couleur, les femmes 
raccourcirent leurs jupes, et il leur fallut des bas de soie et 
des souliers à la mode. On porta des mouchoirs brodés, des 
jabots de gaze, des bas en duvet de cygne, des résilles de fil 
d'or ; les chapeaux affectèrent toutes les formes et toutes les 
couleurs (2). 

Charles m, qui s'habillait comme un châtelain de village, 
déplorait toutes ces folies ; il essaya en 1766 une réforme du 
costume masculin, on sait comment elle fut accueillie. Le 
23 mars 1767, quelques malintentionnés firent accroire aux 
marchandes d'herbes de Madrid qu'on allait leur couper 
leurs tresses, et leur retirer leurs épingles et les boucles de 
leurs souliers ; l'émeute faillît recommencer. Les pauvres 
verdvleras se mirent à pleurer lamentablement, et de crainte 
de pire, Aranda fit aussitôt démentir ce bruit ridicule (3). 
Charles III n'en persévérait pas moins dans ses idées de 
réforme. Le 15 février 1788, Florida-Blanca lui transmitune 
pétition demandant le prompt établissement d'une loisomp- 
tuaire. Le roi la trouva si bien motivée qu'il la fit imprimer, 
et qu'il demanda à la junte d'État s'il ne serait pas à. propos 
d'instituer « un concours avec prix de mille réaux pour l'au- 
teur du meilleur projet d'un costume national (4) ». Ce 
dessein bizarre fut combattu respectueusement par la junte, 
et la mort du roi survenue bientôt après fit abandonner la 
chose. 

Sans tomber dans les exagérations des moralistes, on doit 
reconnaître que le luxe du costume prit un très grand déve- 
loppement en Espagne dans la seconde moitié du xvni' siècle. 
Les beaux cartons de tapisserie peints par Goya nous donnent 
la physionomie exacte de la société madrilène vers 1780. On 
y voit clairement deux tendances bien tranchées. Les uns 
ont adopté purement et simplement le costume français, les 

{1) Sempere y Guarioos, EiH. del lnjo, II, p. IGG. 

(S) M. Fernandez, La hacienda de nueiiroa abueioa, p. SIS, 

(3) Ferrer del Rio, Bialoria de Carlos IW, t. II. p. lli. 

(4) H. Fernaudez, La hacienda de . naettros abueïoi, p. itS. 
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autres ont gardé le costume national légèrement modifié. Des 
premiers il y a peu de chose à dire : ce sont des personnages 
officiels, des gens en place, ou des excentriques qui copient 
avec plus ou moins de bonheur les modes de Versailles, et 
ne savent presque jamais nouer leur cravate ou porter leur 
perruque (1). Les seconds sont beaucoup plus intéressants 
pour les amateurs de pittoresque. Le costume des hommes 
est réellement très gracieux et très seyant. Les Vendanges 
de Goya nous montrent un jeune seigneur recevant des 
mains d'une vendangeuse une bottée de raisins. Il porte la 
culotte ornée sur le côté d'une ruche de rubans, sa veste 
courte s'ouvre sur une chemise à plis flottants, ses cheveux 
longs sont enfermés dans une résille. La cape et le chapeau 
chambergo sont toujours à la mode pour la promenade, mais 
on commence à retrousser par devant le bord du chapeau, 
comme on le voit dans la Promenade andalouse et dans le 
Rendez-vous, La cape est moins ample qu'autrefois, elle est 
souvent ornée d'un biais de soie ou d'un galon. Les femmes 
n'ont ni rouge ni mouches, et ne surchargent pas leur tète 
d'un ridicule édifice, comme font les Françaises de la même 
époque. L'habillement est simple et gracieux, la jupe n'est ni 
étriquée, ni démesurément élargie, elle ne ressemble ni à un 
éteignoir, ni à une cloche; elle dégage le pied chaussé d'un 
soulier pointu, brodé et orné d'une large boucle d'argent. Le 
corsage de couleur plus sombre fait valoir la taille, un fichu 
de batiste croisé sur la poitrine rappelle la «chapelle » de 
nos Arlésiennes. Quelques femmes portent aussi la veste an- 
dalouse à épaulettes de passementerie. Presque toutes portent 
la mantille, et toutes ont l'éventail à la main (2). • 

Sous Charles IV, l'imitation française fait des progrès, le 
petit-maître {el petimetre) de Madrid le dispute en ridicule 
à l'incroyable de Paris. — « Boucle énorme et petit soulier, 
« bas blanc et lustré, sans chaussette, culotte venant à la 
« rigueur jusqu'au genou, habit vert anglais, et point à bon 



(1) Voir la Noce de Village et le Jeu de la cuchara, de Goya. 

(2) Voir la Promenade andalouse^ VOmbrelle, la Balançoire ^le Cavalier et la 
dame, les Laveuses, la Bouquetière, parmi les cartons du Prado de Goya. 
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c< marché^ magnifiques boutons à portraits, gilet blanc brodé 
« en chaînette, toupet bien frisé, courte queue, taille 
« remontée jusque sous les bras. Avec cela et des revers 
« de broderies fines, un grand chapeau pelucheux, une 
« cravate qui couvre le cou d'un flot de mousseline, des 
i H eaux de senleur, du râpé, une cape d'écarlate, pas mal 

« d'aplomb et beaucoup d'argent, avec tout cela est petit- 
ce maître qui en a bien envie (1). » 

Le petit-maître manquait d'originalité, le véritable élégant 
espagnol s'appelait currutaco. N'entrait point qui voulait 
dans l'ordre de la curfiitaqueria. Quoique les règles fussent 
partout les mômes, que le currutaco de Madrid eût les 
mêmes opinions, lût les mêmes livres et usât des mêmes 
phrases que le currutaco de Mexico, il s'en fallait de beau- 
coup qu'il n'y eût aucune différence entre l'élégant de pro- 
vince et celui de la capitale. Tels ou tels currutacos de 
Séville n'eussent été que des pirracas à Madrid, c'est-à- 
dire des élégants de second ordre, des bellâtres. Le curru- 
taco se piquait d'être une créature éthérée : w Sa délicate, 
« menue et déliée machine ne se soutenait qu'à laide 
« de jus, d'esprits, d'essences, de conserves, de bonbons 
« et de liqueurs ; il avalait, il suçait, il buvait, il savou- 
(c rait ; il ne mangeait jamais. » Le currutaco cultivait quatre 
sciences profondes dont la connaissance lui assurait une 
supériorité éclatante sur tout le reste des humains : \diciencia 
toeletaria le guidait dans le choix de ses habits, la ciencia 
umbelaria lui enseignait à bien porter son chapeau, la ciencia 
miroaria lui apprenait à consulter son miroir, la ciencia in- 
cedaria lui donnait une démarche d'une inimitable distinc- 
tion : (( Voyez le Prado un jour de fête, il est rempli d'une 
Cl foule immense. Toutes ces personnes vont et viennent, 
« s'agitent de côté et d'autre, mais combien peu marchent 
(( par principes, combien peu possèdent à fond la ciencia 
a incedarial Voici qu'un homme naturellement bien doué et 
ce instruit dans les règles et les préceptes de l'art traverse 
«( le salon (du Prado) d'un bout à l'autre. Les connaisseuri 

(1} Cilû par Duro, Historia de Zamora, III, p. 510. 
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« admirent, les profanes s'étonnent, car tel est Teflet du 
« mérite qu'il se découvre même à Tignorance. La prome- 
« nade de cet homme est citée comme un prodige, et dans 
(( son genre, elle est comparable à un des plus beaux pas- 
« Sjages d'Homère ou de Virgile. » Pour arriver à cette 
science suprême, le currutaco s'exerçait à domicile, marchant 
pendant deux heures devant son miroir, avec des entraves 
aux pieds. Le bel air étail de paraître à la Puerta del Sol 
entre une heure et deux heures, de s'y arrêter quelques 
instants, de dire à haute voix quelques mots de français ou 
d'italien et de disparaître comme par enchantement. A la 
nuit, le currutaco se rendait au Prado et y faisait quelques 
tours, « affalé sur son cheval comme un Anglais » ou menant 
son cabriolet à bride abattue (1). S'il consentait à vous par- 
ler, c'était en faisant la moue {el zorongo). Il parlait un 
langage raffiné, inintelligible au vulgaire. S'il demandait la 
permission d'allumer son cigare, il disait : « Votre Grâce 
« daignera-t-elle bien me communiquer ses ardeurs fumas- 
<c sières pour rassasier mon impudique appétit ? » Et la 
personne interpellée répondait : « Votre Grâce sait parfai- 
te tement que je garde le coffret de ses ordres dans la valise 
« de mon obéissance (2). » 

Les femmes ne furent pas les dernières à abandonner le 
costume national, elles adoptèrent les modes grecques et 
romaines qui faisaient fureur à Paris, et sauf la coiffure, la 
duchesse d'Albe, telle que nous l'a peinte Goya, aurait pu se 
promener au jardin des Tuileries aussi bien qu'au Retiro. 

La jeunesse dorée de Madrid n'avait pas le monopole de 
l'élégance. Le peuple avait aussi son dandysme. Dans les 
bas quartiers de la ville vivait toute une population de cor- 
donniers, de taverniers, de bouchers, de carrossiers, de mar- 
chands de fer, de marchands de vieux papiers, de chiffonniers 
et de maquignons. Il y avait là « des Sévillans de Triana, 
« de laMacarena et du Compas, des gens de la campagne de 
« Valence et de Murcie, des gars de la Manteria de Vallado- 



(1) Libro de Moda, Madrid, 1796. 

(2) SepulTeda, Madrid Viejo,^. 111. 
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« lid. Il en venait des Percheles et des Iles de Riazan de Ma- 
«r laga, de TAzoguéjode Ségovie, de la Olivera de Valence, 
« des Tendillas de Grenade, du Potro de Cordoue,des Ventillas 
« de Tolède, et de cent autres points de la carte picaresque 
« de l'Espagne. «Tous ces aventuriers, mêlés au peuple de 
Madrid joyeux et plein de bon sens, finirent par donner nais- 
sance au manolo, type composite où se retrouvaient la grâce 
etla jactance andalouse, la vivacité valencienne, le sérieux 
et la grandiloquence castillane. Le manolo, c'est le vrai 
fils de Madrid, arrogant et loyal, téméraire et indolent, sar- 
castique et à moitié révolutionnaire, dédaignant la fortune 
et se riant du malheur, mélange de fatalisme oriental, de 
vanité, de paresse et de valeur espagnoles (1). 

Il faisait beau voir, les dimanches et jours de fêtes, les ma- 
nolos et leurs compagnes sortir de la rue « du Baiser », de 
la rue « du Nard fleuri », de la rue « des Puces », de la rue 
a Va-t'en au diable », de la rue « Sors si tu peux » (2), et se 
répandre en groupes bruyants sur les promenades, ou mon- 
ter à la Romeria de San Isidro. Le. manolo portait la culotte 
étroite, le petit gilet, la casaque à manches ; ses cheveux 
tombaient dans une résille de soie ; son chapeau rond, de 
nuance claire, haut, pointu et bien lustré, lui donnait un air 
de seigneur. Il se promenait fièrement la baguette à la main, 
et le couteau à la ceinture . La manola était bien plus belle 
encore avec son pied menu,son bas blanc, sa jupe courte garnie 
d'un large volant, sa veste brodée,sa mantille étroite, sa lourde 
natte de cheveux noirs bien relevés par un peigne d'écaillé (3). 

(0 Mesoncro Romanos, El antiguo Madrid, 11, p. 25-33. 

(2) Galles del beso, del iiardo ftorido, de las pulgas, de enhoramala vayas, 
de saisi puedes, Sepulveda, Madrid viejo. p. 357. 

(3) Deux figurines en porcelaine du Retiro, conservées au secrétariat de 
TAyuntamiento de Madrid, représentent le Manolo et la Manola. La femme 
porte une jupe olive, serrée sur les hanches, et descendant jusqu'à mi-jambe, 
un corsage décolleté et à manches courtes, couvert de broderies, une écharpe 
rouge et une mantille. 

Le même type un peu modifié se retrouve dans la Maja echada de Goya, à 
raeadémie de San Fernando. La maja est vêtue d'une longue robe blanche ; 
elle porte une veste jaune brodée de noir et une ceinture rose. 

Cf. Coleccion de trages de Espafia^ gravée par Devère. — Bibl. nationale de 
Paris. — Dép. des Estampes, Espagne (costumes et mœurs). 
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•Les manolos, qui prirent plus tard le nom de majos^ for- 
maient un peuple à part, ignare, violent^ débauché, intolé- 
rant, ennemi juré des étrangers, mais jaloux de son indépen- 
dance, frondeur incorrigible, patriote enthousiaste, cent fois 
plus vivant et plus intéressant que le noble ou le scribe hébé- 
tés par Tair de la Cour. 

III. -^ Fêtes et divertissements publics. 

Les mœurs casanières des rois d'Espagne rendaient les fêtes 
officielles extrêmement rares à Madrid. Les jours de gala à la 
Cour, on ornaitles édifices publics de tentures de velours rouge, 
de temps à autre on illuminait la ville, ou Ton tirait un feu 
d'artifice ; il fallait une occasion bien exceptionnelle pour que 
Madrid fût réellement en fête. Une des plus belles cérémonies 
publiques que Ton puisse citer fut l'entrée de Charles III dans 
sa capitale le 13 juillet 1760. Le cortège royal, précédé du 
corps des hallebardiers et des gardes flamande, espagnole et 
italienne, comprenait vingt-trois carrosses de gala, sans 
compter les voitures des dames d'honneur de la reine, et le 
splendide carrosse d'argent de LL. MM. L'ayuntamiento 
avait élevé quatre arcs de triomphe dans les principales rues 
delà ville,une grande décoration avec perspective entre l'église 
Sainte Marie et le palais des Conseils, un grand salon décoré de 
colonnes dans la cour des bureaux du palais. Dans la calle 
plateria, les orfèvres avaient bâti un pavillon carré, flanqué de 
tourelles, et décoré de vitrines où ils avaient exposé leurs plus 
belles pièces d'orfèvrerie, et leurs plus beaux joyaux. Les 
greffiers et les notaires avaient orné les fontaines delà ville. 
Le soir, il y eut feu d'artifice et illumination de la Plaza-Mayor. 
Le lendemain 14 juillet, la troupe espagnole du Colysée donna 
une représentation de l'opéra : « Le plus beau triomphe d'AU 
cide », avec saynètes et divertissements. Le 15 juillet eut 
lieu une course de taureaux où figurèrent quatre champions 
nobles [cavalleros en plaza), suivis chacun de cent laquais 
vêtus de bleu, de vert, d'incarnat et de jaune paille. Quatre 
grands d'Espagne avaient fait les frais de cette splendide course, 
Le 16 juillet, dernier jour des fèies, les petits corps de métier 
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(gremiàs menores) envoyèrent au Retiro une troupe formée do 
4i2 figurants i accompagnés de 442 laquais porteurs de tor- 
ches. Les acteurs figuraient une troupe de guerriers vêtus à 
lancienne mode d'Espagne. Une députation des corporations 
vint débiter au roi et à la reine un respectueux compliment 
en vers, et la compagnie exécuta ensuite une danse militaire 
avec épées et boucliers. Les faiseurs de complaintes popu- 
larisèrent dans une série de compositions, d'un goût détes- 
table d'ailleurs, le souvenir de ces fêtes extraordinaires (1), 

Les véritables fêtes nationales à Madrid étaient les fêtes re- 
ligieuses ; la nuit de Noël, la « bonne nuit », comme on l'appe- 
lait, la semaine sainte, la Fête-Dieu, la fête de saint Isidore 
laboureur mettaient toute la population en émoi et en joie. 

En temps ordinaire, les Madrilènes savaient encore, malgré 
les ordonnances de police, satisfaire leur amour inné du 
mouvement et du plaisir. 

La grande distraction des Madrilènes était la promenade. ' 

Les rues, où ne roulaient ni baquets, ni fardiers, étaient par- 
courues par des calèches (calesas), des coupés (calesines), des 
coches (ffaleras)y des chars à bancs [tartanas), des cabriolets 
[birlochos) (2), attelés de mules plus ou moins fringantes, mais 
toujours ornées de pompons et de grelots. Le soir, de riches 
attelages, de belles mules tondues sur le dos amenaient au 
Prado les carrosses aristocratiques. On se promenait aussi à 
cheval; les cavaliers passaient tout droits, et comme rivés 
à leur, selle (3). On se promenait surtout à pied, et rien n'était 
plus pittoresque que ce grand « salon » planté d'arbres, tra- 
versé en tous sens par une foule joyeuse et parée. Au son de 
l'Angelus, tous les promeneurs s^arrêtaient comme paralysés, 
et récitaient une courte prière (4). Mais quand la nuit tombait, 
des groupes de filles s'assemblaient sous les arbres cl sur les .'% 

bancs ; on eût dit qu'il en sortait de terre, tant leur foule se 1 

faisait épaisse et pressante (5). De temps à autre, les gardes du ' 'i 






^"1 



(t) Ferrer del Rio, Historia de Carlos IIIo, 1. 1, p. 269. ' 

(2) Nov. Rec, HI, xix, 23 et 24. | 

(3) Fée, Souvenirs de la guerre d'Espagne, p. 34. 

(4) Id. ibid., p. 41. 

(5) De Langle, Voyage en Espagne^ H, p. 174. L'obscurité des rues favoiisàit 
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corps envahissaient le Prado, et recrutaient de gré ou de 
force des spectateurs pour le théâtre du Retiro, où il avait 
plu à la reine Marie-Louise d'aller voir la comédie (t). 

Car si les courtisans ne suffisaient pas à remplir la salle, 
si Charles IV avait menacé de jeter les comédiens par les 
fenêtres, le peuple adorait les représentations dramatiques, 
et les rois avaient dû donner satisfaction à ce goût national. 
Philippe V reconnut solennellement par acte du 19 septembre 
1725 la légitimité des comédies <l exécutées avec la décence 
convenable, en évitant tout désordre et toute obscénité î>(2). 
En 1753 Ferdinand VI réorganisa Tadministration des théâtres 
de Madrid (3), et en 1787 Charles III lui-môme donna un 
règlement général pour la police des théâtres (4). 

Au commencement du ;xvui* siècle, Madrid n'avait 
pas encore de salles de spectacle. On donnait les représen- 
tations dans les cours des auberges ; les pièces étaient détes- 
tables, les acteurs ne valaient pas mieux, et les spectateurs 
bruyants et mal élevés portaient le scandale à son comble (5). 
En 1708, un Italien appelé Francisco Bartoli obtint de la 
municipalité la permission de construire un théâtre sur l'em- 
placement du « lavoir du poirier » {los caiios del peral), et la 
ville devint propriétaire de la salle en 1713. On y joua la 
comédie italienne jusqu'en 1737 (6). Le 31 mai de celte même 
année, un ordre royal enjoignit au marquis de Montealto, 
corrégidor de Madrid, d'avoir à livrer le théâtre à la com- 
pagnie d'opéra italien dirigée par le marquis Annibal Deodato 
Scoti (7). La reine Elisabeth Farnèse avait désiré entendre 
des opéras réguliers, et s'emparait du seul théâtre qui exis- 
tât à Madrid. Mais les Canos del peral étaient fort loin du 



la débauche^ Un Espagnol du siècle dernier avoue lui-même que Madrid était 
lamentable à cet égard. — Nuestra cor te esta en este vicio lastimosa, — Mes, 
Romanos, Elantiguo Madrid^ I, p. 92. 

(1) Mesonero Romauos, El antiguo Madrid^ II, p. 174. 

(2) Pellicer, Tratado historico sobre et origen de la comedia, I, p. 279 

(3) Amador de los Rios, Historia de Madrid, IV, p. 211. 

(4) Saldoni, Diccionario de los musicos espanoles, IV, p. 403. 

(5) Sempere y Guarioos, Historia del lujOf II, p. 168. 

(6) Pellicer, op. cit., I, p. 265. 

(7) Id., op. cit., I, p. 269. 
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Retiro, la reine fit agrandir le théâtre du palais, et la salle 
fut inaugurée en i 747 par une représentation de <i La clémence 
de Titus > de Métastase. Le théâtre des Canos del peraly 
après être resté longtemps fermé, servit aux bals masqués ; 
on y jouait aussi l'opéra italien (1) et la comédie espagnole ; 
on y donnait des concerts spirituels pendant le Carême (2). 

Lorsque la reine confisqi;ia le théâtre des Canos del peraly 
les amateurs de comédie espagnole firent bâtir en 1737 le 
théâtre de la rue de la Croix {teatro de la Ci^z)i^)j qui fut 
inauguré en 1743 et a subsisté jusqu'en 1861. En 1745, une 
seconde salle fut bâtie rue du Prince [teatro del Principe) (4), 
et fut reconstruite en 1806 après un incendie. Ces deux 
théâtres restèrent consacrés aux représentations espagnoles. 

Les théâtres de Madrid présentaient quelques particularités 
curieuses d'installation. En mémoire du temps où le spec- 
tacle se donnait dans une cour d'auberge, le parterre s'ap- 
pelait la cour {patio) ; quelques rangs de stalles, placées entre 
le parterre et la scène, s'appelaient lunetas. Au-dessus du 
parterre régnait une galerie semi-circulaire ; la partie qui 
faisait face à la scène s'appelait la caztiela ; les ordonnances 
de police voulaient que les femmes vinssent au théâtre à 
visage découvert, et que la cazuela fût fermée par un treil- 
lage Ibarandilla) (5), mais les ordonnances n'étaient pas 
observées, il n'y avait pas de treillage à la cazuela^ et les 
femmes, à demi cachées dans leurs mantilles, faisaient l'effet 
d'un chœur de religieuses (6). Les prolongements de la 
galerie, de chaque côté de la cazuela s'appelaient les gradins 
(gradas) ; ordinairement réservés aux hommes, ils pouvaient 
être ouverts aux femmes, en cas d'affluence extraordinaire. 
Au-dessus de la cazuela régnaient deux rangs de loges qu'on 
appelait les chambres (aposentos)^ parce qu'elles représen- 
taient les fenêtres des chambres d'auberge d'où l'on assistait 



(1) TickDor, Histoire de la littérature espagnole, UI, p. 356. 

(2) Sempere y Guarinos, Historia del lujo, II, p. 178. 

(3) Bloc 214 du plan de Tomas Lopez. 

(4) Bloc 216. 

(5) Règlement de 17^7, § 8. 

(6) Bourgoing, Nouveau voyage en Espagne, H, p. 361. 
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autrefois au spectacle. Au-dessus des loges existait un€ sorte 
d'amphithéâtre couvert, réservé aux ecclésiastiques et aux 
gens graves qui voulaient voir la comédie sans se donner 
eux-mêmes en spectacle ; c'était la Tertuliâ ; on lui avait 
donné ce nom sous Philippe IV, parce que TertuUien était 
alors à la mode dans le monde des prédicateurs qui l'ap- 
pelaient le triple Cicéron (ter-TulHo) ; on désigna alors les 
hôtes de la galerie supérieure du théâtre par le sobriquet de 
lertulidntes, el le mot de lertulia, d'abord appliqué à une 
partie du théâtre, finit par désigner aussi toute espèce de 
réunion mondaine (1). 

La saison théâtrale commençait à Pâques« et durait toute 
l'année jusqu'au premier jour de Carême. Les directeurs 
des deux théâtres de la Croix et du Prince s'entendaient pour 
avoir chacun une troupe de valeur à peu près égale. En 1797, 
le seigneur Francisco Ramos, directeur du théâtre du Prince, 
présentait au public neuf artistes femmes pour le chant et la 
déclamation, douze jeunes premiers {gàldnes\ deux pères 
nobles (barbas) ^ deux coniiques [graciosos) et un petit vieux 
(vejete). Le seigneur Luis Navarro, directeur du théâtre de la 
Croix, avait dans sa troupe huit femmes, dix jeunes pre- 
miers, deux pères nobles, deux comiques et un petit vieux (2). 
Non seulement les deux troupes avaient une composition 
identique, mais certains acteurs de Tune devaient remplacer 
ceux de l'autre en cas de maladie. Madrid avait donc plutôt 
deux salles de spectacle que deux théâtres différents. 

Pendant longtemps le théâtre s'était ressenti de son origine 
populaire, et l'aspect des salles avait gardé l'air d'une sorte 
de foire. Jusqu'en 1763 on gardait son chapeau sur sa tête, 
on fumait le cigare ou la pipe dans les entr'actes, on inter- 
pellait les acteurs, on criait après les femmes des loges et de 
la cazuela. Peu à peu ces abus s'atténuèrent, mais le public 
resta toujours très libre ; un théâtre espagnol n'eut jamais 
l'air froid et guindé qu'avait un théâtre français au beau 
temps des tragédies classiques. Les habitués des théâtres de 



(1) Pellicer; Tratado sobre el origen de la comedia^ I, p. 203. 

(2) Diario de Zaragoza^ 23 mars 1797. 
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la Croix et du Prince formèrent longtemps deux coteries 
rivales, et se désignaient réciproquement sous les sobriquets 
de Polonais {Poiacos) et de Saucissons {chorizos) (1). On 
applaudissait avec frénésie, on sifflait avec rage. Le par- 
terre restait Tintcrprète incorruptible et intransigeant du 
goût national, et c'est sans doute à son opposition persistante 
qu'est dû Féchec du classicisme français en Espagne. Les 
voyageurs français s'indignent souvent des prétentions de 
ces critiques populaires ^ qui se montrent aussi difficiles 
« que s'ils en avaient le droit (2) »^ mais ils reconnaissent que 
ces portefaix en haillons suivent la pièce avec une attention 
soutenue, la comprennent d'un bout à l'autre, sans se perdre 
jamais dans le dédale de l'intrigue la plus compliquée, sans 
jamais manquer de souligner le détail gracieux ou mal venu. 
On peut ne pas aimer l'art qui passionnait le parterre, mais 
on ne peut refuser au parterre de l'avoir compris, et de s'y 
être fanatiquement intéressé. 

L'art dramatique traversait alors en Espagne une crise 
redoutable. Entre l'école française, froide et peu goûtée, et 
l'école espagnole qui ne donnait plus que des pièces informes, 
l'Inquisition et la Censure avaient beau jeu pour proscrire 
par centaines les drames et les comédies. Le Nouveau Théâtre 
espagnol {Mdidrid, 1800-1801, 5 vol. in-8') donne une liste de 
plus de 600 pièces interdites (3). Aussi bien n'est-ce pas dans 
les grandes pièces qu'il faut chercher les meilleurs pro- 
ductions de la littérature dramatique du xviii* siècle, 
c'est dans ces petits actes appelés « entremets d, qui cou- 
paient le spectacle^ c'est dans les saynètes^ dans les tonadil- 
las, petites scènes déclamées ou chantées, qu'on retrouve le 
tableau le plus vivant et le plus curieux de la vie nationale. 
Rien n'a égalé dans ce genre le théâtre de Ramon de la Cruz ; 
l'auteur nous donne lui-môme la raison de son succès : 
« Ceux qui se sont promenés au pré de Saint-Isidore le jour 
(c de la fête du Saint, ceux qui ont vu le quartier du Rastro 
« à l'heure du matin, la Plaza-Mayor la veille de No(îl, le 

(1) De Langle, Voyage en Eipagne^ I, p. 78. 

(2) BourgoiDgf Nouveau Voyage, II, p. 361. 

(3) Ticknor, Histoire de la lit 1er alure espagnole y 111, p. 378. 
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« Vieux- Prado à la nuit, ceux qui ont veillé pendant les 
« nuits de la Saint-Jean et de la Saint-Pierre, tous ceux 
« qui se promènent par oisiveté, par vice ou par mode, 
« un mot tous ceux qui ont vu mes saynètes dans leur courte 
(1 durée de 25 minutes^ diront s'ils ne sont pas, oui ou non, la 
« copie de ce qu'ont vu leurs yeux, et de ce qu'ont entendu 
« leurs oreilles, si le plan n'est pas, oui ou non, bien adapté 
« au terrain qu'ils ont parcouru, et si les tableaux ne repré- 
« sentent pas Thistoire de notre siècle i^ (1). Le peuple 
applaudissait avec transport ces petits chefs-d'œuvre de 
réalisme, si profondément empreints de Tesprit madrilène, 
et telle était la souplesse des acteurs, la fidélité du rendu, le 
naturel inimitable du jeu, que bien souvent les spectateurs 
reconnaissaient et nommaient les originaux qui avaient 
involontairement posé devant le poète (2). 

Le goût du théâtre s'alliait chez les Madrilènes à l'amour 
de la musique et de la danse. Les professeurs de guitare 
pullulaient à Madrid, et la danse était une véritable passion. 
On dansait sur les places, dans les rues, dans les carrefours, 
entre amis {tertiilias), dans les bals publics [verbenas) et dans 
les théâtres. Âranda avait même autorisé les bals masqués, 
en dépit de l'Inquisition. On dansait la contredanse anglaise 
et française, la ronde, la valse, la pastourelle, la gavotte, la 
polonaise, l'allemande, le boléro, le zorongo, le menuet, le 
menuet-menestra, mêlé de boléro, de zorongo et d'allemande, 
le menuet alemandado, le menuet afandangado, le menuet 
de Bonaparte, le menuet de Robespierre, le menuet écossais, 
le menuet congo, la guaracha, le trésillo, l'entre-trois, le 
passe-pied, la contre-danse galopée, la valse sautée, la valse 
de l'évanouissement. Dans chaque bal, un grand maître des 
cérémonies (e/ia5/(?né?ro) conduisait ladanse.Legrand art était 
pour lui de mener vivement les danseurs — si l'on casse le 
bras à sa danseuse, on en prend une autre — et de ne pas 
laisser finir le bal avant sept heures du matin. On variait à 
l'infiniles figures de danse. Une des plus originales s'appelait 



(1) Bamon de la Cruz ^édition de 1786-91). 

(2) Ftrier del Rio, Historia de Carlos IIl^, t. IV, p. 373. 
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la Puerta del Sol : (c quatre couples figuraient les angles des 
(( rues qui donnent sur la place. A un signal donné, d'autres 
a couples débouchaient en courant entre les premiers, se 
a j^romenaientsurla place sans se bousculer réciproquement, 
<( et au cri de Fuera ! fuera ! reprenaient en hâte la première 
« rue devant laquelle ils se trouvaient. » Dans les bals popu- 
laires, on dansait la contredanse des maris, dont la deuxième 
figure représentaitunecoursedetaureaux. A lafin de la danse, 
une farandole générale, appelée « la danse du mulet », entraî- 
nait dans un galop effréné tous les hommes et toutes les 
femmes, fussent-elles vieilles, laides, manchettes, bossues, 
boiteuses môme. Les danseurs intrépides avaient le plus grand 
succès auprès des jeunes filles : — « Qu'ils sont drôles, 
« disaient-elles, qu'ils sont amusants ! — Avez-vous vu avec 
a quelle grâce il a fait le Sarsé, TS noué, Vk force de bras, le 
« moulin-à-vent, la cigale, l'arc du Palais, le pont de Ségo- 
« vie et le Saloir ! — Quel contredansiste I — Il vaut un 
« Pérou ! — Vrai ! mes enfants, nous sommes bien heureuses 
« d'être nées dans ces temps-ci, et non dans ces âges antiques 
(( où les femmes vivaient soumises à des grognons si maus- 
« sades(l) l » 

Sempere y Guarinos a essayé de dresser le budget du plai- 
sir à Madrid (1787) et pense que les Madrilènes dépensaient, 
bon an mal an, 5 millions de réaux pour se divertir (2). Le 
théâtre compte pour près de moitié (2,186,790 réaux) dans ce 
total; les courses de taureaux n'y comptent que pour moins 
de trois dixièmes (1,442,257) (3). Ce genre de spectacle, dont 
nous parlerons en étudiant la vie des villes de province, était 
mal vu du gouvernement et n'excitait pas non plus à Madrid 

(1) Libro demoda^^. xii-xvm. — Diario de Madrid, 2i mars 1806.— M. Fer- 
nandez, La Hacienda de nuestros abuelôs, p. 215, 

(2) Recettes desthé&tres du Prince et delà Croix, 1,442,851». — Théâtre 
des Canos del Peral (i'e saison d'opéra), 319,430'"; concerts de carême, 
deuxième saison d*opéra, théâtre des funambules, ombres chinoises, Guignols, 
bals par souscription, soirées particulières, parties de campagne, etc., en 
lout 5 millions de réaux. Sempere y Guarinos, Historia del lujo, t Ht p« i'78. 

(3) Le cirque de Madrid, bâti en dehors de là Porte d'Alcalà, appartenait à 
l'hôpital général; les représentations se donnaient au bénéfice des malades; 
on y produisait aussi devant le public des funambules et des équilibristes . 

- Diario de Madrid, 26 avril 1806. 
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le même enthousiasme que dans les provinces méridionales. 
Un détail qui prouve combien le théâtre était populaire est 
Tindulgente bienveillance de la population à Tégarddes comé- 
diens. Bien loin d'être excommuniés comme en France^les 
gens de théâtre formaient une confrérie placée sous le patro- 
nage de Notre-Dame de la Neuvaine et du Très Saint Christ 
de la Pitié. Ils avaient une chapelle particulière dans Féglise 
paroissiale de Saint-Sébastien, et y célébraient les offices de 
la Semaine sainte par des concerts de musique religieuse (1). 
Le goût des autos ne s'était pas tout à fait perdu ; on 
représentait le 13 avril 1806 un drame sacré en trois parties 
intitulé « r Adoration du veau d or, ou la révolte des Israé- 
lites » ; Taffiche promettait une décoration splendide, des effets 
d'eaux naturelles, on devait voir l'armée de Pharaon noyée 
dans la mer (2). 

Le plaisir était en somme la grande affaire des Madrilènes, 
et les scandales de la Cour sous Charles IV les amusèrent 
plus qu'ils ne les émurent. Cependant, ce fut précisément à 
cette époque que l'esprit public commença de s'éveiller à 
Madrid. Dès 1790, la Cour s'effrayait de la propagande révo- 
lutionnaire ; on bannit de la ville tous les gens sans emploi : 
« Ce qui était, dit l'ambassadeur russe Zinowiew, une 
« manière convenable de renvoyer quantité de Français rado- 
« leurs, effrontés et bavards (3). » Mais dès la première nuit, 
le peuple lacéra une partie des affiches officielles et souilla 
l'autre d'ordures. En 1794, les prêtres et les moines tonnaient 
encore contre les Français, les appelaient « organes du démon 
et ennemis de Dieu », mais beaucoup de gens éclairés com- 
mençaient à se rallier aux idées françaises, et Godoy avait dû 
organiser tout un système d'espionnage et d'intimidation 
pour comprimer le mouvement (4). La rentrée des ministres 
français à Madrid après la paix de Bâie fut accueillie aveé 
de vraies démonstrations d'enthousiasme. Les petits enfants 



(1) Diario de Madrid, Vendredi saint, 4 avril 1806. 

(2) Ibid., 25 mars 1806. 

(3) Tpatchewsky, L'Espagne à Vépoque de la Révolution française (Revue 
historique, t. XXXI, p. 30). 

(4) Archives des Affaires étrangères de Parts, Espagne, t. 637, (• 17. 
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considéraient avec terreur les hommes à cocarde tricolore, les 
Raou Ro^ comme ils les appelaient, en imitant le bruit du 
tambour (1); mais la foule envahissait la cour de Thôtel où 
était descendu Pérignon, et criait sous ses fenêtres : « Vive 
la liberté (2) » ! Des femmes lui firent souhaiter la bienvenue ; 
beaucoup d'officiers contre lesquels il avait combattu ou qu'il 
avait faits prisonniers venaient lui témoigner leur estime et 
leur amitié (3). Les prêtres eux-mêmes commençaient à se 
défier des émigrés : « De trente mensonges qu'ils nous font, 
« disait l'un d'eux, nous n'en croyons plus qu'ua (4). » L'agi- 
tation, libérale continua jusqu'en 1808(5), pour aboutir à la 
grande explosion de colère qui renversa Godoy et donna le 
premier coup à l'antique édifice de la monarchie catholique. 
Madrid allait devenir le centre de la vie politique de l'Es- 
pagne. 

(1) Archives des affaires étrangères de Paris ^ Espagne, t. 639 ,f* 1S2. 

(2) Ibid., t. 639, ^ 296. 

(3) Ibid, t. 639, f' 491. 

(4) Ibid., t. 639, f i53. 
(3) Uid., t 658, pièce 14. 
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CHAPITRE:^ 



LES VILLES. 



I. — Physionomie générale des villes espagnoles. 

L'Espagne comptait en 1786 143 cités et 4,308 villes, 
toutes avec titres et armoiries. C'étaient : la noble ville de 
Cestona, la très noble et loyable ville de Saint-Sébastien, la 
très valeureuse ville de Fontarabie, la très noble et loyale, 
bien méritante et généreuse ville dlrun, la très noble, très 
loyale, impériale et couronnée ville de Madrid. Cependant 
deux villes seulement dépassaient cent mille âmes, quatre ou 
cinq autres avaient plus de quarante mille habitants, l'im- 
mense majorité des villes n'atteignait pas dix mille habi- 
tants. 

Le caractère commun à toutes ces villes était l'étrange 
entassement des églises et des couvents. Jovellanos appelle 
les cités espagnoles « des squelettes de villes, autrefois 
ce populeuses et pleines de fabriques, d'ateliers, de magasins 
« et de boutiques, aujourd'hui peuplées seulement d'églises, 
« de monastères et d'hôpitaux (1) ». 

Quelques-unes de ces villes étaient de merveilleux musées ; 
presque toutes possédaient quelque édifice remarquable, 
cathédrale^ alcazar, hôtel de ville, ou de belles maisons 
seigneuriales décorées d'écussons gigantesques. Avec leurs 
ruelles étroites et tortueuses, leur pavé de galets (empedrado), 
leurs boutiques sombres, leurs marchés sordides et leurs 
promenades poudreuses, les villes d'Espagne paraissaient à 
l'étranger tristes et désagréables ; mais l'Espagnol y prome- 

(1) Jovellanos, Informe, 266. 
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nait sans souci sa philosophique indolence et ne désirait les 
voir ni plus brillantes, ni plus animées. 

Le nord de l'Espagne devait à son régime politique parti- 
culier un bien-être qu'on ne retrouvait pas ailleurs. Les 
villes les plus modestes étaient bien entretenues, et pourvues 
d'une police admirable. 

Renteria était pavée de briques, et l'on ne devait pas y 
circuler en voiture de peur de briser le carrelaige des rues. Il 
était défendu de fumer sur la place de THôtel de Ville (1). 
Les maisons de Tolosa n'avaient pas de vitres à leurs fenêtres, 
mais la ville était éclairée la nuit (2). Lequeitio avait un bel 
hôtel de ville, projeté dès 1706, commencé en 1720, achevé 
en 1732 (3). Azpeytia et Azcoytia, Zumarraga, Villa Real de 
Urrech étaient régulièrement percées, bien bâties, bien 
fournies de beaux hôtels et de maisons nobles. Durango et El 
Goybar avaient presque la physionomie de petites villes 
industrielles. Orduôa avait reconstruit sa boucherie en 1753, 
son hôtel de ville en 1772; sa grand'place était entourée de 
portiques ; le Prado de S. Lazaro lui servait de prome- 
nade (4). Guernica avait achevé ses deux églises de Sainte- 
Marie et de Saint-Jean-Baptiste, pavé sa grand'place, réédîfié 
sa maison commune. Elle possédait un hôpital, une prison,' 
un médecin, deux pharmaciens, quatre chirurgiens, un 
maître d'école et un professeur de grammaire. On y voyait 
une boucherie, trois fontaines, un jeu de billard (juego de 
trucos) et un jeu de quilles (juego de bolos) (3). 

Parmi les villes plus importantes, Pampelune l'emportait 
par sa population et la bonne tenue de ses rues (6), mais les 
étrangers la trouvaient triste. Saint-Sébastien et Vitoria 
n'étaient encore que de très petites villes de 7 à 8,000 âmes; 
Bilbao était plus peuplé, et beaucoup plus riche. Bilbao 

(J) Archives municipales de Renteria, afio de 1*790. 

(2) Du Rozoir, Description de l'Espagne y p. 111. 

(3) Cavànilles, Lequeitio en 1857, p. 58. 

(4) Uriarte, Historia de Nuestra Senora de Orduha la Antigua^ p. 35. 

(5) Yturriza, Historia gênerai de Vizcaya, p. 556, 

(6) Ordenanzas que establece la M. N, y M. L. Ciudad de Pamplona, cabera 
(lel reyno de Navarra, para la conservacion de la limpieza de sus calles, plazas 
y parages publicos y privados, Pamplona, 1772, in- 18, 67 pp. 

L*E8PA0NB. U 
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comptait en 1793 près de 15,000 habitaiats: € Chaque jour y 
paraissait un jour de marché, et presque un jour de foire. » 
De superbes maisons à trois ou quatre étages bordaient ses 
rues étroites, abritées de la pluie et du soleil par la saillie 
énorme des toits. Les maisons étaient souvent construites en 
marbre jusqu'au premier étage ; la partie supérieure était 
décorée de peintures ou de dessins en ciment ; les rues, pavées 
de grandes dalles carrées, étaient parcourues par de petits 
traîneaux chargés de marchandises : deux cents lanternes 
éclairaient la ville pendant la nuit, et des rondes de police 
parcouraient les rues pour « empêcher les mauvaise tés que 
« pouvaient commettre les nombreux Français que les révolu- 
ce lions de leur malheureux pays attiraient chaque jour à 
« Bilbao». Un bel hôtel de ville réédifié en 1.680, une pro- 
menade plantée de tilleuls et ornée de bancs en pierre blanche 
avec dossier de fer peint vert et or, les deux belles églises 
de Saint-Antoine et de Saint-Nicolas, une boucherie d'ordre 
toscan donnaient à Bilbao une physionomie assez monumen- 
tale ; mais ce qui faisait la beauté de la ville, c'était le mouve- 
ment commercial, le nombre inouï des magasins et des 
entrepôts qui approvisionnaient l'Espagne tout entière de 
morue, de congre et de saumon salé, de sucre, de draps, de 
toiles, de quincaillerie, etc.. La foire aux tissus et aux fers 
établie en Ï765durait du 25 juillet au ISaoût. Elle altiraitdes 
marchands de toutes les parties de l'Espagne* L'argent 
abondait dans la ville, et le roi y avait autorisé douze maisons 
de jeu de billard. En 17901a ville fit élever un heaM fronton, 
pour le jeu de paume {pelota) (1). 

Les villes de Tintérieur étaient loin de présenter un aspect 
aussi agréable. L'Espagne avait, comme notre Bretagne, sa 
ceinture dorée, et la vie semblait se retirer du centre pour se 
reporter vers les côtes. Les pays Castillans ne comptaient 
qu'une seule grande ville, Madrid, et renfermaient 1023 des- 
poblados dont 289 dans la seule province de Salamanque et 
127 dans celle de Tolède (2). 



(1) Yturriaa, Historia gênerai de Vizcaya^ p. 323. 

(2) Censode 1787. 
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, Les anciennes grandes villes de Castille étaient toutes des ^3 

villes déchues : Burgos, Valladolid, Ségovie, Avila, Tolède Ij 

n'étaient plus que Tombre d'elles-mêmes (1). Les ministres l 
cherchaient à ressusciter les industries agonisantes ; mais les 
préjugés aristocratiques contre le travail, Tinintelligence des 

municipalités, les caprices de la législation, le mauvais état :] 

des chemins s'opposaient au développement de l'industrie et ) 

du commerce. 5 

Cette torpeur générale n'excluait ni un certain degré «j 

d'aisance, ni même un certain luxe. Les richesses acquises '? 

s*étaient à peu près conservées, et comme Tofifre et la ^ 

demande avaient diminué dans les mêmes proportions, la ;if 

condition générale des habitants n'avait pas sensiblement "à 

changé depuis deux siècles. ^^ 

Valladolid, par exemple, offrait un aspect lamentable : un J 
palais royal démeublé et désert^des rues sales et mal pavées, 
beaucoup de maisons inachevées ou tombant en ruines (2) ; et 
pourtant Valladolid était une ville riche, on n'y comptait 
pas 4,000 feux et on y voyait 80 riches propriétaires roulant 
carrosse à deux ou quatre mules. Les denrées de première 
nécessité augmentèrent d'un tiers dans les soixante premières 
années du xviii^ siècle. La hausse des loyers contraignait 

l'intendant et les membres de la Chancellerie à se loger | 

dans dés maisons uiesquines et incommodes. Il étaitimpossible ^1 

de reconnaître à l'habit un hidalgo d'un roturier. Valladolid J 

n'avait ni commerce ni industrie, mais c'était encore une /} 

capitale administrative. La Chancellerie étendait sa juri- -^ 

diction sur le tiers de l'Espagne, ses membres recevaient '^ 

du roi plus de 500,000 réaux par an. L'intendant, l'évêque, ^ 
les administrateurs généraux des finances laissaient dans 

la ville la meilleure partie de leurs traitements et de sc- 
ieurs revenus. L'Inquisition de Valladolid percevait des 

dîmes dans toutes les provinces d'Espagne. L'Université /^ 

attirait des étudiants; les tribunaux attiraient des plai- } 

« 

(1) Burgos avait 8 à 9,000 habitants. Valladolid 21,000. Ségovie 10,000. 
Tolède 14,000. 

(2) De Laborde, Itinéraire descriptif de VSspagne, 1, p. 351. — Fée, VEs- 
pagne à 50 ans d'intervalle^ p. 23. 
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deurs (1). Tout cela entretenait à Valladolid une misère 
dorée vraiment digne d'une capitale déchue. 

Les idées de progrès parvenaient quelquefois à pénétrer 
jusqu'au sein des ayuntamientos castillans ; maïs ces aristo- 
cratiques corporations avaient horreur des nouveautés, et 
lorsqu'elles se décidaient par hasard à faire quelque dépense, 
c'était le plus souvent d'une dépense de luxe qu'il s'agissait. 
Jusqu'en 1700 Valladolid n'eut pas de promenade plantée, 
on mit alors quelques peupliers le long du Pisuerga sur 
PEspolon Nuevo (2) ; mais le Campo Grande où se célébraient 
les fêtes et les autodafés resta nu entre ses treize églises, 
brûlé Tété par le soleil, balayé l'hiver par les vents furieux 
qui galopent à travers les Castilles. En \ 787 D. Jorge Astraudi, 
corrégidor de Valladolid, parla de planter le Campo Grande ; 
on lui répondit que les arbres attirent l'humidité et nuisent à 
la pureté de l'air (3). D. Jorge ne se tint point pour battu, 
planta dix-huit cents pieds d'arbres, et mit de distance en 
distance des bancs de pierre le long des allées (4). C'était fort 
bien, mais au moment où le corrégidor faisait planter le 
Campo-Grande la ville n'avait pas encore assez d'eau 
potable (5), et n'était point encore éclairée la nuit (6). 

Les travaux publics étaient conduits avec une lenteur 
inimaginable. En 1750 la municipalité de Salamanque projeta 
d'ouvrir une promenade au pied des remparts ; rien n'était 
encore fait en 1780. L'évêque D. Felipe Beltran, n'ayant pu 
arriver en carrosse jusqu'à son palais, demanda aux régidors 
de réparer les chemins. On lui répondit qu'il n'y avait point 
d'argent. L'évêque donna 30,000 réaux de sa bourse, le roi 
permit de lever un impôt de deux cuai^tos par fanègue sur les 
avelines, les châtaignes, les noix et les pignons qu'on 
vendrait au marché, et l'on se mit à Toeuvre. Une commission, 
composée d'^n architecte, de deux chanoines et de deux 

(1) Larruga, Memorias politico-economicasji.'^yi, p. i60. 
(î) Saagradorj Uistoria de Valladolid, \, p. 636. 

(3) D. Miguel Iscar, qui a fait planter il, y a quinze ans les splendides jar- 
dins du Gampo-Grande, a eu à lutter contre les mômes préjugés. 
lA) Manual historico de Valladolid, p. 93. 

(5) Archives municipales de Valladolid, Autos, 1791, juillet. 

(6) Sangrador, Hisloriade Valladolid, p. 636. 
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régidors, dressa les plans ; on prit trente prisonniers, on loua 
deux cents journaliers et Ton aplanit le tour de la ville surune 
largeur suffisante pour le passage d'un carrosse, on planta 
1800 pieds de peupliers noirs sur la nouvelle promenade ; 
mais le travail fut conduit avec si peu de soin qu'on démolit 
la belle tour arabe de la porte de Villamayor pour faire passer 
la route à sa place (1). Les travaux de la Plaza Mayor 
durèrent encore plus longtemps : commencés en 1707, ils ne 
furent achevés qu'en 1781, et cependant tous les impôts 
avaient été augmentés, les corporations, les couvents, les 
collèges, rUniversité, la ville avaient contribué à Tentre- 
prise (2). 

Si on marchait avec une telle lenteur dans les villes riches 
et puissantes, dans les petites on ne marchait plus du tout. 
Zamora était en 1802 criblée de dettes et réduite à la faillite. 
Les régidors suspendirent les travaux publics, supprimèrent 
l'éclairage des rues, et firent évacuer l'hôpital, où il ne 
resta plus que trois lits (3). 

Les préjugés étaient parfois féroces dans les petites villes 
castillanes. A Tolède c'était Torgueil aristocratique, la bou- 
derie stérile de Thidalgo ruiné qui mendie plutôt que de 
travailler (4). A Casar de Cacerès l'esprit d'égalité était 
poussé si loin qu'on n'eût même pas permis de mettre une 
épitaphe sur un tombeau (5). Le roi avait peu de prise sur 
les municipalités. Il voulut du moins leur donner l'exemple • 
il bâtit une ville modèle comme les grands seigneurs philan- 
thropes bâtissaient une ferme modèle ou un rucher. Vers 1701 
Aranjuez commença à aligner ses maisons blanches à con- 
trevents verts le long des rues tirées au cordeau par les in- 
génieurs du roi, et Ton obtint une sorte de Potsdam rectili- 
gne et ennuyeux (6), ayant quelque chose de la puérilité 
d'un jouet et delà symétrie barbare d'une caserne. 



(1) Ramon Giron, Historia de Salamanca^ p. 487. 

(2) Id. ibid, p. 443. 

(3) Duro, Historia de Zamora, III, p. 228. 

(4) Twiss, Voyage en Espagne y p. 208. — Fée, p. 207. 

(5) Du Rozoir, Description de VEspngne, p. 243. 

(6) Twiss, Voyage en Espagne, p. 214. 
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Les villes aragonaises ne présentaient pas un bien meilleur 
aspect que les villes castillanes. A Saragosse, la basilique 
du Pilar, commencée sous Charles II, se continuait pénible- 
ment ; la saleté et l'abandon des rues et des quais faisaient 
en 1787 Tétonnement des étrangers (t). 

Plus industrieuse et plus riche, malgré ses 304 despobla- 
dos (2j, la Catalogne avait dans Barcelone une splendide ca- 
pitale. Cruellement bombardée en 1714, gardée à vue par 
trois forteresses : leMontjuich, les Atarazanas et la citadelle, 
Barcelone s'était peu à peu relevée de ses ruines ; les grands 
travaux de fortification avaient enrichi se^ entrepreneurs, le 
faubourg de Barceloneta avait logé ses pêcheurs, la liberté 
du commerce avec l Amérique avait rendu à ses intrépides 
habitants leur antique hardiesse ; dès la fin du xviii* siècle, 
Barcelone était redevenue la première cité de l'Espagne. 
Bien plus monumentale, bien plus active que Madrid, 
embellie de belles constructions comme la Lonja et le Palais 
Royal, éclairée dès 1752, ornée de belles promenadeg comme 
la Rambla et l'admirable muraille de mer (3), elle défiait 
toute comparaison. A mesure qu'elle sentait croître sa ri- 
chesse, l'énergie lui revenait ; réconciliée avec la dynastie de 
Bourbon par les sages mesures de Charles III, elle arma d'in- 
nombrables volontaires pour la campagne de 1793, et quand 
les armées espagnoles furent rejetées au sud des Pyrénées, 
elle offrit de se charger à elle seule de la défense de la Cata- 
logne. 

Sur tous les points de la province les travaux publics 
étaient menés avec activité ; c'étaient le superbe château de 
Figuères, l'Université de Cervera, l'aqueduc de Tarragone ; 
Lérida descendait de son inexpugnable colline et s'installait 
commodément en plaine, Manrcsa comptait près de 1800 
maisons. On put espérer un instant que l'Ebre allait s'ouvrir 
à la grande navigation et que le Canal Nuevo allait faire de 
Tortose et de S. Carlos de la Rapita deux grands ports de 
plus. 

(1) De Laborde, Itinéraire descriptifs I, p 419. 

(2; Censo de 1787. 

V8) Pi y Arimon, Barcelona, 1. 1, p. 282, 287, 331 ; t. Il, p. 1098. 
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Valence profita comme Barcelone de la liberté du com- 
merce avec TAmérique ; mais Tesprit violent de sa popula- 
tion Tempêcha de faire les mêmes progrès que sa rivale cata- 
lane. Les émeutes terribles de 1706, 1794 et 1808 attestèrent 
la turbulence des Valenciens, qui montrèrent moins, d'activité 
raisonnable que de fanatisme. 

L'Andalousie, Murcie et Grenade étaient les pays de l'Es- 
pagne oii la population urbaine avait pris le plus grand dé- 
veloppement. Lorca et Cordoue comptaient 30,000 âmes, 
Murcie 40,000,Malaga et Grenade près de SO,ÔOO,Cadiz 70,000, 
la Islade Léon 80,000, Séville 96,000. Une douzaine d'au- 
tres villes avaient de 10 à 20^000 habitants (1). 

Presque toutes les villes du midi de l'Espagne étaient rian- _4 

tes et agréables : il n'y taisait môme que trop bon vivre. Les V | 

gens de Murcie passaient pour les plus nonchalants des Espa- : 

gnols ; comme on pouvait vivre Tété pour 1/2 real par jour, 
les domestiques quittaient leurs maîtres dans la belle saison, S 

disant qu'ils seraient bien sots de travailler quand ils pou- x^l 

vaient vivre à ne rien faire (2). Avec un pareil idéal, les 
villes auraient présenté un aspect aussi misérable qu'en Cas- 
tille si la douceur du climat, l'abondance de toutes choses, 
etrhumeur joyeuse des habitants n'eussent fait du sud de 
l'Espagne un séjour charmant, en dépit de la négligence des 
alcaldes et de l'apathie générale. 

Il n'y ayait pas une ville andalouse qui n'eût sa promenade 
et Sa banlieue couverte de jardins et de blanches maisons de 
campagne {quintas). Ecija « la poêle à frire d'Andalousie j> .i* 

avait des maisons peintes, une grande place entourée de por- 
tiques, une avenue de quatre rangées d'arbres ornée de sta- 
tues (3). Cordoue aux rues tortueuses et aux maisons blanches 
élait comme Tolède une vieille cité aristocratique, Grenade 
était une ville de plaisir, Cadiz une ville d'affaires. Séville, l| 

(1) Jerez 20,000 hab. — Antequera 20,000. — Andujar 14,000. — Baeza j,| 

i5,000. — Ûbeda 16,000. — Puerto Real 10,000. — Arcos 12,000. — Ronda ' 

12,000. — Carthagène 30,000. — Alméria 25,000. — Ecija 10,000. 

(2^ De Laborde, Itinéraire desciptif, II, p. 236. 

(3) Td. ibid., II, p. 3^. — Fée, VEspagne à 50 ans d'intervalle, p. 60. 
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la cité merveille, faillit à deux reprises, sous Philippe V et 
sous Charles III, devenir la capitale de TEspagne. 

Des raisons d'économie et des motifs d'ordre politique 
privèrent Séville de cet honneur, mais elle fut traitée en fa- 
vorite. Le roi y fonda des académies de médecine, de belles- 
lettres et de peinture, des écoles de dessin et de pilotage, il y 
installa une fonderie de canons, un arsenal, un hôtel des 
monnaies et une splendide manufacture des tabacs dont la 
construction coûta 37 millions de réaux (1). La société sé- 
villane se donnait rendez-vous sur TAlameda. De six à huit 
heures du soir, c'était un incessant défilé de voitures ; de dix 
heures à minuit, c'était le moment de la promenade à pied ; 
les dames, escortées de leurs courtisans (cortejos)^ passaient 
et repassaient en jouant de Téventail, des vers luisants dans 
les cheveux (2). 

Le général O'Reilly avait transformé Gadiz. Des maisons 
régulières remplacèrent les masures, les remparts furent 
réparés, une porte fut ouverte sur le quai, toute la banlieue 
jusqu'à rile de Léon fut mise en culture, les hospices furent 
réorganisés et la police se fit si exacte que dans dix quartiers 
sur quatorze on n'eût pu trouver un seul homme inoccupé (3). 
Gadiz était la ville là plus chère de l'Espagne ; les loyers y 
atteignaient un prix énorme, mais la richesse y était grande 
et la société très hospitalière. Il y avait un beau cercle, la 
Camorray un théâtre espagnol où l'on jouait quelquefois en 
français et en italien. Les grands négociants donnaient sou- 
vent des bals et des fêtes somptueuses (4). 

Les grandes villes des Indes reproduisaient en les exagé- 
rant encore les traits caractéristiques des villes espagnoles. 

La Havane ressemblait à une ville d'Europe par le raffine- 
ment du luxe, la beauté des équipages et la courtoisie de ses 
habitants (5). 

Des travaux gigantesques, évalués à un milliard de réaux, 

(1) De LabordOf Itinéraire descriptif. H, p. 43. 

(2) Twiss, Voyage en Espagne jji. 344. 

(3) Bourgoing, Nouveau voyage en Espagne^ 111, p. 164. 

(4) De Laborde, op. cit,^ llï, p. 77. 

(5) Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne, I, p. 422. 
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avaient fait de la Vera-Cruz une place formidable, et le seul 
port du golfe du Mexique oîi pu3sent mouiller, les vaisseaux 
de guerre. La ville, bien bâtie, comptait 16,000 habitants, 
malgré les trop fréquentes visites du vomito prieto (1). 

Dans l'intérieur du Mexique, Guanajuato présentait au 
milieu de misérables huttes d'Indiens de grands et beaux 
édifices; un propriétaire démines y avait fait bâtir &la lîn du 
siècle un hôtel « qui n'eût pas déparé les plus belles rues de 
Naples ou de Paris n (2). La Puebla de los Angeles, la seconde 
ville du Mexique, n'était encore en 1800 ni pavée, ni éclairée, 
mais le gouverneur avait commencé les travaux d'empierre- 
ment et d'éclairage (3). Durango possédait une cathédrale 
voûtée et toute bâtie en pierres détaille; la ville comptait 
4,000 habitants de race blanche, et s'embellissait tous les 
jours ; les rues, arrosées d'eau courante, étaient propres ut 
fraîches, de beaux jardins donnaient avec tous les produits 
du pays tous les fruits et les légumes d'Espagne. Les jar- 
dins de l'évéché fournissaient assez de raisin pour faire 
du vin, de l'eau-de-vie et de la mistela, liqueur aroma- 
tisée & la cannelle dont les Mexicains se montraient très 
friands (4). 

Dans l'Amérique du Sud, Porto Bello, défendu par trois 
forts et 240 pièces de canon, avait 400 maisons, deux églises, 
une douane, une bourse, et ses grandes foires attiraient jus- 
qu'aux marchands du Pérou (5). Quito, Cuzco, Buenos- 
Ayres, Santiago de Ghile se développaient et avaient toutes 
de riches églises, de beaux monastères, une plaza mayor, des 
rues droites bordées de maisons basses et une promenade. 
Lima était une grande ville de plus de 50,000 âmes; sa rue 
principale, la Calle de Malambo, avait 20 mètres de large, 
les autres rues en avaient dix. La grand'place formait un 
carré de 145 mètres de côté ; la cathédrale, l'archevêché, le 

(1) Kumboldt, Estai sur la Nouvelle-Espagne, 11, p. 209, IV, p. 70 et 139, 

(î) Id. ibid., 111, p. 117. 

(3^ Archives générales des Indes à Séville, Bsl, SS, caja S, leg. 13 (R&ppcrt 
du vice-rot Aiania). 

(*) TamoTOD, Demostracion del obispado de Durango, mi. Bib. prOT. de Gui- 
puzcoa, p. 7. 

(S) Dmalles, Histoire générale des Antilles, [V, p. 40B. 
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palais du vice -roi élevaient sur trois de ses f&ces leurs 
façades monumentales. La cathédrale était une richissime 
église décorée de tableaux, de tapisseries et de magnifiques 
pièces d'orfèvrerie (1). < 

Mais toutes ces villes le cédaient en grandeur et en beauté 
à la capitale de la Nouvelle-Espagne, à Mexico, qui était cer- 
tainement à la fin du xvm* siècle la plus peuplée et la plus 
magnifique de toutes les cités américaines (2). Déjà orné 
de beaux monuments des xvi* et xvii* siècles, Mexico fut 
assaini et embelli au xviii*. Le lac menaçait la ville d'inon- 
dations incessantes, un déversoir {desagiie de Hnehuetoca) 
rejeta le trop plein des eaux sur le versant du Pacifique par 
une tranchée de 3500 mètres de longueur sur 30 mètres de 
profondeur. Un hôtel de ville fut construit (1722) ; le « Por- 
tail des Marchands » devint pour les Mexicains ce qu*était 
la Puerta del Sol pour les Madrilènes. Aux deux an- 
ciennes promenades de la Alameda et du Paseo de la 
Viga, le V. R. Bucareli ajouta le Paseo Nuevo, inauguré le 
4 novembre 1778 (3). Une école des mines avait été fondée 
en 1774. En 1784 le roi autorigala création d'une Académie 
des beaux-arts, établie sur le modèle de TAcadémie de San 
Fernando à Madrid (4). Le 9 décembre 1803 on inaugura sur 
la Plaza Mayor une statue équestre de Charles IV due au 
sculpteur indigène Toisa. La statue occupait le centre d'un 
terre-plein de 4 pieds et demi de hauteur, dont les angles 
étaient ornés de quatre jolies fontaines (5). La décoration de 
la grand' place de Mexico eût fait honneur à plus d'une capi- 
tale européenne. 

La propreté des rues était assurée par une abondante 
distribution d'eau. Deux aqueducs de 3,300 et 10,500 mètres 
de longueur y amenaient les sources de Chapultepec et des 



(1) Lacroix, le Pérou (coll. de V Univers pittoresque)^ p. 340. 

(2) Mexico avait, d'après Humboldt, 137,000 habitants. — Elle portait les 
titres de « Mut/ noble^ insigne, muy leal e impérial, tnuy religiosa^ pia y de^ 
vota ciudad de Mejico d. — Gazeta de Mejico, 28 janvier 1184. 

(3) Marcos Arroniz, Manualdel viajero en Mejico, p. 109. 

(4) Id.ibid., p. 126. 
(5)Id. ibid.,p. 110. 
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montagnes de Santa-Fé (1). Les jardins des environs, bor- 
dés de haies de rosiers, fournissaient la ville de fleurs et de 
légumes (2). Le lac portait lui-même des jardins sur 
ThàeRux [chinampàs) à la manière de Chine (3). 

Mexico n'était sans doute pas un foyer de lumières. Il y 
avait encore trop de couvents (4), trop d'hôpitaux (5), trop de 
mendiants. Vingt ou trente rml\e gueux {saràgates otjl gua- 
chinangos) presque nus, paresseux, amis du jeu, du vin de 
maguey {piilqué) et des disputes, rendaient la police si diffi- 
cile que le V. R. Azanza s'estimait heureux d'avoir maintenu 
dans la ville un ordre passable {regidar) et ne pensait pas 
qu'on pût obtenir beaucoup mieux (6). Telle qu'elle était, la 
capitale du Mexique était certainement une grande et belle 
ville que TEspagne pouvait montrer avec orgueil à ses amis 
et à ses' ennemis. 

. II, — Mœurs urbaines. 

On vivait très heureux dans ces villes espagnoles du règne 
de Charles IV. Un écrivain optimiste nous trace ce joli 
tableau de la calme existence qu'on y menait : « A part 
« quelques guerres, extérieures peu avantageuses, le pro- 
« priétaire vivait doucement, lartisan avait du travail, le 
« pauvre trouvait sa subsistance à la porte des couvents, les 
« contributions étaient proportionnées à la richesse; on 
« respectait le prêtre, la hiérarchie ecclésiastique était plus 
« brillante que jamais, le trône avait de valeureux déten- 
« seurs, et les pouvoirs publics, sans tyranniser les gens, 
« protégeaient les choses utiles et les hommes de bien, en 
« châtiant d'une main vigoureuse tout ce qui méritait 
« d'être châtié. La volonté du roi se faisait sentir partout; 
(c seul il commandai}; et tous obéissaient... Nous vivions 

(1) Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne, U, p. 55. 

(2) Td. ibid., Il, p. 90. 

(3) Id. ibidr, loc, cit. — Arroniz. op, cit., p. 32. 

(4) 40 couvents des deux sexes, Humboldt, IV, p. 293-94. 

(5) 15 hôpitaux et hospices. Id., IV, p. 298. 

(6) Archives générales des hides, Est, 88, caja 5, leg. 12. — Rapport 
d'Âzanza. 
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4 

« heureux et tranquilles, lisant tous les soirs le journal de 
<( Madrid, respectant dans les choses humaines l'autorité 
« du roi et dans les choses divines le pouvoir auguste de 
a Dieu (1). >» 

Cette page résume très bien l'esprit du e bon vieux temps » 
espagnol, c'est-à-dire du gouvernement clérical avec ses 
bons et ses mauvais côtés. La religion présidait à tous les 
actes de la vie. On donnait aux enfants le plus grand nombre 
de noms possible pour leur assurer la protection d'un plus 
grand nombre de saints. On ajoutait toujours à leur prénom 
habitue] le nom du saint de leur jour de naissance, si baroque 
que fût l'association de tous ces noms (2). Si l'enfant tombait 
malade, c'était à la Vierge et à ses saints patrons que l'on 
demandait sa guérison. Ses premières fêtes étaient des fêtes 
religieuses ; il dansait devant le dais à Séville ; à Barcelone 
il allait à la cathédrale le jour de Noël, et ramassait les jouets 
et les bonbons que lui jetait « la tête du More », tête gigan- 
tesque en carton, suspendue à la tribune du grand orgue. Le 
dimanche des Rameaux, à Valence, il frappait les porte* des 
maisons à grands coups de maillet : tocar a Maria sola (3). 
Dans toutes les villes il figurait les anges dans les processions. 
Tous les soirs le rosaire était récité en commun par tous les 
membres de la famille (4). Quand l'Angelus sonnait, les prome- 
neurs s'arrêtaient dans les rues, et se découvraient pieuse- 
ment jusqu'au dernier son de cloche (5), les acteurs s'inter- 
rompaient dans les théâtres (6). A Tolosa, le veilleur de nuit 
sonnait la cloche dans les rues et criait : « Loué et béni soit 
le Très-Saint- Sacrement de Tautel ! » Il recommandait aux 
fidèles de réciter trois Pater et trois Ave pour les âmes du 
Purgatoire, pour les agonisants, pour les voyageurs et les 
marins (7). Tous les matins les femmes et bon nombre d'hom- 

(1} M. Fernandez, la Hacienda de nuestros abuelos, p. 2. 

(2) Fée, Souvenirs de la guerre d'Espagne^ p. 205. 

(3) Boix, Historia de Valencia, II, p. 111. 

(4) Ferez Gâ\do8, Episodios nacionales, I, Trafalgar, p. 45. 

(5) Lacroix, le Pérou» p. 392. 

(6) Twiss, Voyage en Espagne^ p. 356. 

(7) Gorosabel, Bosquejo de las aiiliguedades de Tolosa, p. 285. Cet usage a 
persisté à Tolosa jusqu'en 1830. 
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mt entendre la messe pour retirer des âmes du 
B (i). A Séville, quand on frappait à la porto d'un 
un petit dialogue s'échangeait entre l'arrivHnt et la 
chargée d'ouvrir la porte : « Je vous salue, très 
,erge Marie. — Conçue sans péché. Qui étes-vous ? 
de la paix. — Entrez, frère (2). » On émaîllait 
ation d'interjections dévotes : « Mon Dieu ! Jésus ! 
larie et Joseph ! Dieu soit loué ! Dieu me protège ! 
us garde ! sainte Marie I sainte Marie du Carmel ! 
!s sainte I » Il n'y avait pas de maison qui n'eût son 
la Yiei^e, son enfant Jésus, ses images de ptétéi 
int, pas déjeune fille qui ne portât quelque croix, 
nédaille miraculeuse. Dans certaines maisons, des 
des chapelles enrubannées, fleuries de roses de 
illantes de découpages d'or et d'argent, étaient ins- 
ns une chambre, ou même dans le salon. Et en 
hypocrisie, l'afiinnation candide d'une foi pro- 
ie doute n'avait jamais effleurée. 
votion universelle n'dtait à la population urbaine 
n aspect pimpant et pittoresque, 
vers 1740 les hommes avaient conservé le vêtement 
la mode au xvii" siècle, et les femmes portaient 
esjupes longues cachant le pied (3). Mais à la Un du 
préjugés avaient disparu, et le tontillo avait fait 
paniers (4). Lt-s dames espagnoles n'avaient jamais 
mettre du rouge, ni à se poudrer ; seules les dames 
semaient sur leurs cheveux une farine jaunâtre qui 
. paraître blondes (5). La mode était aux couleurs 
IX habits brodés. Une réunion aristocratique avait 
che et galant qu'excellait à peindre Fortuny. 
;es essentielles de l'habillement féminin étaient la 
ît la mantille. La basquine était une Jupe unie de 
ffetas ou de velours que l'on mettait par-dessus la 

Voyage en Eupagne, p. 191. 
MiiBniVs dt la guerre d'Espagne, p. 117. 
a y GuariDt», RUtoria ilel lujo, 11. p. \Ti. 
TO nomanos. Et antigiio Madrid, I, p. 261. 
Voyage en Eapaqne, p. 311. 
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robe pour sortir, et que Ton quittait chez soi, ou même en 
visite (1). La loi défendait les basquines de couleur, frangées 
d*or ou d'argent (2), et les mantilles . brodées ou garnies de 
dentelles (3); mais il en était des basquines comme des man- 
tilles, on en portait de toutes couleurs, et garnies de toutes 
sortes d'ornements (4). La mantille passait au Mexique pour 
une coiffure de cérémonie (S). En Guipuzcoa la mantille noire 
était seule en usage, et telle était la force du préjugé contre 
la mantille blanche que les dames de Saint-^Sébastien avaient 
forcé les femmes du corrégidor et des ofûeiers de la garnison 
à quitter leur mantille blanche à la mode de Gastille pour la 
noire à la mode de Guipuzcoa (6). 

Les dames péruviennes remplaçaient la basquine et la 
mantille par la mya mantOj composée d'une jupe très 
étroite plissée à petits plis, et.d'une sorte de capulet dont on 
tenait les deux extrémités à la main pour croiser les deux 
bords devant la figure, de manière à ne laisser qu'un œil à 
découvert (7). Les Californiennes portaient un chapeau co- 
nique orné de fleurs et de rubans (8). 

Quelques dames revêtaient par dévotion, ou par pénitence, 
un costume monastique, robe de bure et corde à la cein- 
ture (9). Les reines elles-mêmes portaient souvent cet accou- 
trement sévère. 

Le costume national masculin consistait dans la cape et le 
chapeau à larges bords {sombrero chambergo), A Saragosseon 
ne portait sous le manteau, ni habit, ni cravate, mais seule- 
ment de beaux gilets et de gros jabots qu'on laissait voir en 
rejetant la cape sur son épaule, et en la passant sous l'autre 
bras (10). Au lieu de la perruque poudrée, les Espagnols 



(1) Anonyme, Nouveau Voyage^ II, p. 150. 

(2) Nov, Rec, VI, xiii, 18 (1799). 

(3) Nov. Recs, VI, xm, 17 (1770). 

(4) Diario de Zaragoza, 1797. 

(5} Arroniz, Manual del Viajero en Mejico^ p. 134, 

(6) Larramendi. Corografia de Guipuzcoa, p. 187. 

(7) Lacroix, le Pérou, p. 347. 

(8) Frignet, la Califoniie, p. 64. 

(9) Twiss, Voyage en Espagne, p :64. 

(10) DeLaborde, Ilinéraire descriptif, I, p. 440. 
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Dmber leurs cheveux dans une résille serrée par 
utour de la tète. Le grand chapeau et la résille 

interdits aux étudiants ; la loi défendait depuis 

porter à Madrid ou dans les résidences royales ; 

était peu observée, puisque le roi jugeait encore 

! renouveler les prohibitions eji 180i (I). 

Bs espagnoles finirent par céder la place aux modes 

Dès 1760 la noblesse de cour avait adopté l'habit 
ise ; en province les gentilshommes le revêtirent 
• jours de fête (2), puis il devint ridicule de 
L l'antique ; les fonctionnaires, les magistrats, les 
)ut ce qui tenait au monde officiel abandonnèrent 
le feutre à grands bords. Les employés de l'Etat 
t l'épée, le jabot, les manchettes de dentelle et les 
aux souliers. Les chefs de table et de section 
mt brillants de velours, portaient les chemises à 
is, les bas de soie, le tricorne et la perruque pou- 

es françaises ne s'introduisirent pas sans opposi- 
nme on peut bien le penser les prédicateurs et les 
ne perdirent pas l'occasion de tonner contre le 
bcle. Le P. Larramendi se montre impitoyable 
es les fantaisies de la mode : « On veut, dit-il, se 
pied en cap à la française ou à l'espagnole. 11 faut 
lises, des camisoles, des jabots, des perruques, 
iquettes; chapeaux comme ceci, chapeaux comme 
la prussienne, à la Chambéri, chapeaux à trois 
lampion; vestes, casaques, justaucorps baleinés, 
!s, surtouts et roquelaures, tous noms qui vont se 
nt au sobre-lodo espagnol. Puis c'est la masca- 
lapucboo, soua prétexte de se défendre du froid, 
ut des gants, des mitons, étroits ou libres, larges 
lés. C'est comme cela qu'à l'arrivée de Madame la 
e (4) parurent les gardes françaises sur la Bidas- 



rde, op. cit., 11, p. 242. 

tndez, la Hacienda de nuettros abuelos, p. 193. 

atnâe, fille da Louii XV, mariée eo 1139 à l'Iniant D. Felip«. 
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€ soa, et tous les Espagnols riaient et se moquaient d'eux. 
« Dieu! quels soldats (1)! i> 

Les femmes ne sont pas épargnées par le caustique jé- 
suite : « Il leur faut habit d'été, habit d'hiver, habit du 
« matin, robes de toile, de soie, de perse, robes brodées, 
« robes de toile d'or ou d'argent, robes à fleurs, robes sans 
« fleurs. Elles portent des papillotes, des chignons roulés et 
« des épingles. Elles ont des joyaux, des bracelets de tom- 
« bac, des anneaux d'or et de diamants, des corsets, des 
« tours de gorge, des tournures en baleine et en fil de fer, 
« des devants de corsage, des voiles magnifiques, des pointes 
« de Flandre, des manchettes, des éventails, des montres, 
« des tabatières de pierres fines, d'écaillé, de tombac, d'or 
€ et d'argent, des mules de toile, des bas à coins brodés d'or 
M et d'argent, des boucles d'or et d'argent, des gants, des 
« manteaux, des écharpes, des résilles, des coiffes, des rubans, 
« des lacets. » Et s'il n'y avait que les femmes riches à donner 
dans ces manies, a mais les servantes s'habillent mieux 
« aujourd'hui que ne faisaient les dames il y a cinquante 
« ans !» — « Les maris sont de grands sots, ajoutait le P. Isla, 
« de soufiFrir toutes ces choses en silence, car lorsqu'ils se 
« croient en compagnie d'une Andalouse ou d'une Castillane, 
« sans savoir comment, du soir au matin, la voilà devenue 
« Française, sous prétexte que c'est la mode! Elle se couche 
« contente de son titre de dofia^ et se lève Madame de Ver- 
ce gogne ! Quand son nom de famille serait Vélasco, elle com- 
« mence à s'en dégoûter quand elle sait qu'en France c'est 
« la coutume des femmes d'épouser le nom de leur mari, et 
« d'être parfois plus fidèles au titre qu'au bonhomme (2) ! » 

Le clergé ne se contenta pas de parler, il chercha par tous 
les moyens possibles à ridiculiser les mœurs étrangères. Aux 
processions de la Semaine Sainte, Judas paraissait vêtu à la 
dernière mode, et les enfants lui jetaient des pierres et -des 
trognons de chou (3). Mais rien n'y fit. Un élégant de 1792 
portait un habit de drap anglais, un chapeau de Lyon, des 

(1) Larrauicndi, Corografia, p. 184. 

(2) P. Isla, Fray Oerundio. IV, viii, 28. 

(3) Ramon Giron, Historia de Salamanca, p. 469. 
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boucles de Paris ; sa montre venait de chez Cabrier (1). Les 
breloques faisaient fureur. On portait àlachaiuede sa montre 
c des almanachs, des arrosoirs, des lanternes, des glands, 
n des violons, des harpes, des livres de comptes, des hou- 
(K letles, des clefs, des guitares, des cœurs, des cachets, des 
c grelots, des cages, des tambours, des poissons. » Toutes 
choses qui avaient un sens profond, et faisaient allusion aux 
succès mondains de leur propriétaire. Une spirituelle Barce- 
lonaise conseillait de conserver les petits maîtres comme 
animaux d'agrément, sans quoi on se verrait obligé de faire 
venir des singes du Cap- Vert (2). 

Les journaux de Tépoque contiennent sous la rubrique : 
objets perdus, ou dans les annonces des ventes, des listes 
interminables d'articles de modes. On y voit des bourses de 
soie à anneaux et perles d'acier, des montres à répétition, 
des châtelaines d*écaille, des mitaines de soie bleue brodées 
de soie rouge, des binocles, des souliers bleu céleste, et jus- 
qu'à « un citoyen de futaine garni de velours incarnat (3) :». 
Presque tous ces objets étaient de provenance étrangère; les 
industriels espagnols avaient peu d'imagination, et leurs inven- 
tions n'étaient pas toujours heureuses. En 1802, un négociant 
de Barcelone ouvrait une souscription pour la fabrication de 
douze mouchoirs en toile de Laval, dont les dessins devaient 
représenter les principaux épisodes du voyage du roi et de la 
reine à Barcelone. Chaque mouchoir devrait coûter 40 réaux; 
on ne sait si la souscription fut couverte (4). 

L'Espagnol tenait plus à être bien vêtu qu'à être bien logé. 
Celui qui n'avait point le bonheur d'être propriétaire louait à 
Tannée, ou même au mois (5), une maison sans apparence et 
sans confort, dénuée de cheminées, même dans les contrées 
les plus froides. Ce ne fut que très tard que l'Espagnol songea 
à décorer son appartement et à augmenter son mobilier. A 
la fin du xv!!!*" siècle, on commençait à voir dans les villes 



(1) Diario de Barcelona^ 13 déc. 1792. 
(2)Id., 21 déc. 1792. 

(3) Diario de Zaragoza^ 1797. — Diario de Barcelond. 13 avril 1802, 

(4) Diario de Barcelona, 6 nov. 1802. 

(5) Nou. Rec, X, x, 7, 11 mars 1790. 

l'ispaoxz. i^ 
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quelques marchands de papiers peints (1) et de meubles 
français ; on eut des tables à secret, des tables à pieds de 
biche, des canapës, des lits pliants, des armoires de noyer à 
deux et à quatre portes. Un ameublement de salon mis en 
vente à Saragosse en 1797 se compose de treize chaises et de 
deux canapés tendus de damas cramoisi, avec, tables, glaces 
et appliques assorties (2). On avait pour 650 réaux un service 
de faïence anglaise de 200 pièces (3). On vendait des lampes 
perfectionnées, des papeteries à secret en bois d'olivier, de 
fabrication allemande (4). 

On vivait à bon compte. Le chocolat coûtait trois réaux et 
demi ou six réaux la livre à Valence en 1802, le sucre valait 
90 à 100 réaux Tarrobe (25 livres), Thuile 47 réaux, les pois 
chiches 35 réaux, le riz 311 réaux la carga (5). On déjeunait 
d'une petite tasse de chocolat à Teau, avec une couple de 
mouillettes et un verre d'eau (6). Un poulet maigre, et 
aussitôt rôti qu'égorgé, faisait le régal des meilleurs jours. 
Le pucherOy un ou deux plats assaisonnés de safran et de 
piment, des melons verts de Valence, un verre de Valdepe- 
nas ou de tintillo de Rota, une tasse de café très léger: voilà 
un repas de fôte (7). 

Fumer le cigare était déjà le passe-temps favori des Espa- 
gnols et des créoles (8J. On commençait à connaître l'usage 
des cigarettes (9) . 

Peu à peu le goût français se fit sentir dans la cuisine 
comme dans la toilette. On eut des cuisiniers et des maîtres 
d'hôtel français (10). Les Anglais importèrent en Espagne le 
goût du thé (11) ; mais toutes ces innovations eurent en somme 
peu de succès ; les bourgeois continuèrent à manger le pu- 

(1) Sempere y Guarinos, Historia del lujo, I[, p. 178. 

(2) Diario de Zaragoza, 1797. 

(3) Diario de Barcelona^ 13 déc. 1792. — Twiss, Voyage en Espagne^ p. 286. 

(4) Diario de Zaragoza, 1797. 

(5; Diario de Barcelona, 9 juin 1802. 

(6) Ph. Gille, Mémoires d'un conscrit de iSOS, p. 49. 

(7) Fée, Souvenirs de la guerre d'Espagne, p, 40. 

(8) Lacroix, Le Pérou, p. 347. 

(9) Twiss, Voyage en Espagne, p. 334. 

(10) Bourgoing, Nouveau voyage en Espagne, H, p. 319. 

(11> Diario de Zaragoza, 3 jaiiT. 1797. — Pièce de vers à la louange du tlié. 
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chero^ le peuple à sucer des pastèques, et les pauvres gens 
de Mexico à frire les larves des insectes du lac (1). 

Un peu moins mal servis que les grands seigneurs, les 
bourgeois étaient aussi plus exigeants pour leurs domestiques. 
La loi avait dû défendre de louer un serviteur à la journée ; 
on ne pouvait en louer pour moins de deux mois (2). Les 
prédicateurs tonnaient contre la friponnerie des valets « qui 
M sur la viande, le jambon, le beurre, le vin, les fruits, enfin 
« sur tout ce qui passe par leurs mains, prélèvent plus de 
« dîmes que les curés, et plus de tributs et de gabelles que 
M le roi. » Ils menaçaient du feu étemel les lavandières « qui 
«f comptent en savon ce qu'elles ont dépensé en coups de 
« battoir, et qui savent le maudit secret d'amincir le linge 
« fort. » Us damnent les servantes « qui font de la fontaine 
;c salon et boudoir, ou qui vont à la boucherie sous prétexte 
« d'acheter de la viande, et peut-être pour en vendre (3)! » 
Les domestiques qui publiaient des annonces dans les jour- 
naux ne manquaient pas d'ajouter qu'ils avaient une mise 
décente et qu'ils offraient des répondants (4). Les nourrices 
indiquaient l'âge de leur lait (5). 

La vie était en général très monotone, et eût été tout à 
fait désœuvrée si mille pratiques dévotes n'y avaient mis 
quelque semblant d'occupation ; mais l'église attirait surtout 
les femmes, les hommes allaient à leurs affaires et s'enten- 
daient aussi merveilleusement à flâner. 

Les gens de justice et les bureaucrates avaient assez de 
leur tâche quotidienne pour remplir leur journée. 

Dans les petites villes, les médecins étaient fort occupés, car 
ils cumulaient les fonctions de médecin, de chirurgien et 



(1) SahaguÀi HisL générale des choses delaNouvelle-Espagne, p. 853. 

(2) Nov, Rec, VI, xvi, 4. 

(3) « Con pretexto de comprar la carne, quiera Dios que no la vendan ! 3> 
Ap. Gaudeau, Fray Gerundio, p, 214. 

(4) « En la pla^a de la Magdalena, casa de Bureta, hay dos hermanas que 
« desean acomodarse en clase de amas de Uaves o de doncellas, o en casa de 
« algun sefior ecclesiastico : saben coser, aplanchar, estan vestidas décente- 
<( mente, y tienen quien las abone. » -^ Diario de Zaragoza, 17 mars 1797. 

(5) c En la calle de las armas n* 21 ay una nodriza de 23 afios, y de lèche 
« de 20 dias. » — Diario deZaragoza^ 1797. 
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d'accoucheur avec celles de barbier, de saigneur et de den- 
tiste. Maître Esteban Vellanes y Peralba exerçait tous ces 
métiers à Toro en 1813; il avait trois pièces meublées avec 
un luxe croissant; dans la première il recevait ses clients 
comme barbier, dans la seconde comme chirurgien, dans la 
troisième comme médecin (1). Les commerçants attendaient 
tranquillement les clients dans leurs boutiques. 

Les gentilshommes et les petits propriétaires remplissaient 
les conseils de villes, les sociétés économiques, les juntes 
de charité, les associations pieuses, faisaient la sieste, cou- 
raient aux nouvelles, les colportaient de maison en maison 
et se donnaient rendez-vous le soir à la promenade. Le 
P. Isla excelle à décrire ces sociétés d'oisifs, où la gravité 
n'excluait ni la malice ni la médisance : « Que dans un cercle 
« de graves barbons on se mette à louer celui-ci ou celui-là, 
« c'est plaisir de voir les mines des assistants ; les uns se 
« renversent sur leur chaise, croisent les jambes et con- 
« templent le plafond ; un autre tire sa tabatière, y donne 
« deux petits coups secs, et hume une prise de toutes ses 
« forces ; celui-là laisse tomber sa tête comme une figue 
a mûre, et après un long silence dit tout à coup : Oui, Mes- 
« sieurs, et à propos, que fait le Grand Turc ? * (2) 

Comme bien on pense, les moindres faits et gestes des per- 
sonnes un peu en vue étaient épiés et commentés avec pas- 
sion, et les mariages étaient autant d'occasions dont profi- 
taient les amateurs de bavardages. La loi contribuait à donner 
à ces sortes de questions un intérêt romanesque. Les fian- 
çailles créaient un lien de droit entre les fiancés ; si la jeune 
fille se refusait à la célébration du mariage, le juge d'église 
pouvait ordonner son transfert dans une maison tierce, pour 
lui donner pleine liberté de s'exprimer (3). Le mariage reli- 
gieux étant le seul connu, un grand nombre de fils de famille 
contractaientàl'insu de leurs parents des mariages clandestins 
avec des femmes de condition inférieure. Charles III avait 



(1) Fée, Souvenirs de la guei*re d'Espagne, p. 231. 

(2) Gaudeau, Fray Gerundio, p. 220. 

(3) Nov. Rec, X, ii, 16. - 23 oct. i785. 
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recommandé aux auloriU'i.s d'ompôcliercea sorLes d'unions (i), 
et avait rendu obligatoire le consentementdespère et mère (2) ; 
mais Charles IV permit de nouveau aux fils majeursde SSans, 
et aux filles majeures de 23 ans, de se marier sans le consen- 
tement de leurs parents (3). Cette législation était faite pour 
les amoureux, et les mœurs s'accordaient très bien avec elle. 
Presque chaque jour amenait son roman, la chronique ne 
chômait jamais. C'était à l'église que les jeunes gens se rencon- 
traient le plus facilement : » sa poétique et mystérieuse en- 
« ceinte fut toujours merveilleusement propre à ouvrir toutes 
a grandes à l'amour les portes de l'âme (i). » Le secret des 
amoureux ne tardait pas à être connu, on en jasait par la ville; 
des gens malintentionnés avertissaient les parents de la jeune 
fille, qui se voyait parfois soumise à une surveillance plus 
sévère, des rivaux se présentaient, les duels n'étaient pas 
aussi rares que l'eût voulu le roi ; tout finissait d'ordinaire 
par un mariage, comme dans les romans d'autrefois, et sans 
qu'il fût besoin de recourir à la fameuse t saccade du vicaire > 
dont parle encore Saint-Simon (5). On s'occupait aussi des 
intrigues et des aventures des femmes de théâtre (comicas). 
A la fin du xviu* siècle, on commença à parler politique, à 
fronder Iesa,bus; on attaquales préjugés,les idées prirent une 
tournure révolutionnaire (6). 

Les amusements n'étaient ni variés, ni nombreux. Peu de 
gens aimaient lâchasse, personne n'aimait la campagne (7) ; 
on donnait trfisrarement àdiner. Les soirées {terttilias) étaient 
en général monotones et peu divertissantes. Les collations 
(refrescos) étaient entourées d'un cérémonial trop compliqué, 
pour qu'on s'y pûtamuser ; à l'arrivée des invités, on parquait 
les hommes dans une chambre et les dames dans une autre ; 
quand tout le monde était arrivé, on faisait entrer la compa- 

(1> Sav. Rec. X, iiJ4 (1784) el 15 {1185). 

(2) Ibid., X, II, 9 (mS). 

(3)lbid., X, II, 18 (1803). 

(*) Perei Galdos, Trafaigar, p, 40-*3, 

(5) Sunt-Simoa, Hémoirea, éd. de BoUlisle, VIII, p. 518. 

(6) Foy, Gueires dt la Péninsule, 11, p. 277. 

(1) Souigoing, Nouveau Voyage, II, p. 310. — De Laborde, llinéraire descrip- 
tit, II, p. S3S. 



230 l'espagne de l'ancien régime 

gnie au salon où la maîtresse de maison recevait ses hôtes, 
grave comme la reine à un besamanos (l). L'apparition des 
rafraîchissements faisait épanouir tous les visages ; c'étaient 
de grands verres d'eau sucrée, du chocolat, des confitures, des 
biscuits, des massepains, des dragées, des pralines. On s'en 
régalait à cœur-joie, on en mettait plein ses poches, plein son 
mouchoir, plein son chapeau ; on en faisait porter chez soi 
par son domestique. La soirée se terminait par une partie de 
jeu ou par un bal. Il était bien rare qu'il y eût souper après la 
danse (2). 

L'Espagnol ne connaissait pas ces jolis jeux où l'on s'em- 
brasse par pénitence ; il n'y avait pas de mistletoë dans le sa- 
lon pendant la bonne nuit de Noël ; on ne s'embrassait même 
pas au théâtre (3). Les réunions les plus amicales conser- 
vaient toujours un air de froideur et d'apprêt qui leur ôtait 
beaucoup de leur attrait. 

Cependant ces remarques s'appliquent surtout aux pays 
castillans ; dans les autres parties de l'Espagne, et surtout 
aux Indes, le ton était beaucoup plus libre, la gaieté plus 
franche, et Ton savait organiser des fêtes charmantes. 

En Andalousie, c'était la mode d'aller à la promenade 
après le spectacle ; les dames montaient dans leurs carrosses, 
les hommes se promenaient à pied, montant de temps à autre 
sur le marchepied des voitures pour causer plus commodé- 
ment ; à la fin dé la soirée, on al J ait prendre des glaces au 
café (4). A certains jours, les Sévillanes allaient « plumer la 
dinde ^ [pelar la pava) sur l'alameda. La promenade était 
brillamment illuminée, des boutiques de confiseurs en occu- 
paient les côtés, et les dames, bien cachées sous leur man-p 



(1) En novembre 1792, Vancouver est reçu par le commandant espagnol 
du fort San Francisco. — € Nous trouvâmes, dit-il, sa femme bien vôtue, et 
«( selon l'usage observé ici par les Espagnoles lorsqu'elles reçoivent des vi- 
« sites, assise en face de la porte, les jambes croisées, sur une natte que 
« supportait une petite plate-forme de bois carrée, élevée de trois ou quatre 
a pouces au-dessus du terrain, et à côté d'elle ses deux ûlles et son fils pro- 
a prement habillés. » — Vancouver, Voyages, II, p. 8. 

(2) Bourgoing, Nouveau voyage, II, p. 3i0. 
(3)Id. ibid.,p. 300. 

(4) Twiss, Voyage en Espagne, p. 261-262. 
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tille, accostaient bravement les cavaliers, et leur faisaient 
mille compliments qui se payaient en bonbons et en sucreries. 
Un divertissement semblable est tout à Thonneur du peuple 
qui peut se le permettre, car il suppose une égalité d'éduca- 
tion extraordinaire, et une léserve qu'il serait imprudent de 
supposer à une foule qui ne serait pas une foule andalouse (1). 
Au Mexique les grandes fêtes religieuses étaient l'occasion 
de soirées interminables. Huit jours avant Noël commençait 
la fête des stations (/?05arfa5). D'après la tradition, la Vierge 
avait mis huit jours à aller de Nazareth à Bethléem ; plusieurs 
familles s'associaient pour célébrer la fête, et l'on désignait 
une maison pour y faire la première posada. Dans le salon 
était élevé un autel avec les images de la Vierge et de saint 
Joseph. Après avoir chanté et récité des prières devant Tautel, 
les invités prenaient les saintes images, se formaient en pro- 
cession et allaient à la porte d'une maison amie demander 
rhospitalité pour la Vierge et saint Joseph. On répondait par 
des refus, puis on finissait par ouvrir, de mauvaise grâce, 
comme il avait été fait jadis à la Vierge en Terre Sainte. On 
portait les statues dans le salon où un autel se trouvait pré- 
paré pour les recevoir, puisla fête, si pieusement commencée, 
s'achevait gaiement par un souper et un bal. Le lendemain, 
la seconde posada était célébrée avec les mêmes cérémonies 
dans une autre maison, et il en était de même jusqu'à la nuit 
de Noël. Cette nuit-là, on célébrait la naissance du saint En- 
fant, et on lui choisissait un parrain et une marraine. La 
marraine allait prendre dans une pièce voisine un 
beau poupon de cire, et l'apportait respectueusement sur 
Taulel. Le bal qui suivait la cérémonie était le plus brillant 
de tous. Quelquefois on imaginait de faire « la loterie des 
compères » {Rifa de compadres). On mettait les noms des 
dames dans une urne, les noms des messieurs dans une autre, 
et l'on formait les couples en tirant un nom de chacune des 
urnes ; on trichait un peu pour mettre ensemble les amou- 
reux, ou faire des couples grotesques, ou appareiller des per- 
sonnes qui ne s* aimaient point. 

(1) Fée, Souvenirs de la guerre d'Espagne, p. 130. 
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Un bal général donné aux frais do toutes les familles asso- 
ciées terminait ces fêtes si originales et si espagnoles (1). 

Le jeudi saint, les dames de Taristocratie mexicaine parais- 
saient à pied dans les rues, les cavaliers s'empressaient au- 
tour d'elles, et leur faisaient cadeau de raquettes en or, en 
argent, en ivoire ou en cristal, qui remplissaient la ville d'un 
vacarme assourdissant. 

Le vendredi saint, chacun dressait un reposoir dans son sa« 
Ion et offrait une collation à ses amis. 

Le jour de Pâques, à dix heures du matin, les cloches de la 
cathédrale se mettaient en branle^ les voitures recommen- 
çaient à circuler parles rues, toute la ville semblait se réveil- 
ler en un instant, et Ton brûlait dans les carrefours des man- 
nequins de carton représentant Judas. 

Le jour des morts, les promenades de Mexico étaient bor- 
dées de confiseries funèbres où l'on achetait des croix, des 
couronnes, et jusqu'à de petits tombeaux en fort bon sucre. 
Aussi habiles à w plumer la dinde » que les Sévillanes, les 
dames de Mexico se régalaient de ces bonbons mortuaires 
aux frais de leurs admirateurs (2). 

Jusque dans les régions les plus sauvages du Nouveau- 
Monde régnait le goût de la danse et du plaisir. Les colons de 
la Californie fêtaient par des bals et des banquets la nuit de 
Noël, le jour des Saints Innocents, la fête de Notre-Dame de 
Guadalupe. On dansait aussi pendant le carnaval ; les femmes 
et les jeunes filles brisaient sur la tête de leurs invités des 
coquilles d'œufs remplies d'eau de .Cologne jou de poudre 
d'or, qui recouvrait bientôt toutes les chevelures et tous les 
vêtements (3). 

III. — Fôtes publiques. 

Les fêtes publiques ont été invejntées pour faire danser ceux 
qui n'ont pas le moyen de payer les violons. Chez les peuples 
tristes, elles sont simplement officielles et ennuyeuses ; en 

(1) Àrroniz, Manual del viager o en Mexico ^ p. 141. 

(2) Id. ibid., p. 14. 

(3) Frignet, la Californie, p. 66. 
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Espagne, Tentraîn est en raison inverse de la situation so- 
ciale ; la noblesse s'amusait plus que le roi, la bourgeoisie 
plus que la noblesse, et le peuple mieux que nobles et bour- 
geois réunis. 

Le génie théâtral et magnifique du peuple espagnol don- 
nait aux fêtes officielles elles-mêmes un entrain qui les ren- 
dait intéressantes lorsque le peuple consentait à y prendre 
part. Comparons deux fêtes du même genre, dont Tune fut 
purement officielle et la seconde vraiment populaire, la dif- 
férence sautera aux yeux. 

Le H mars 1724 eut lieu la proclamation de Louis P' à 
Barcelone. 

C'était la première cérémonie de ce genre qu'on y célé- 
brait depuis la guerre de succession, et l'on n'était pas sans 
inquiétude sur les sentiments de la population. On fit des pa- 
trouilles dans les rues, les canons de la citadelle et du Mont- 
juich furent braqués sur la ville. Le cortège se' rendit dans 
un appareil tout militaire sur la place du Palais ; le portrait 
du roi fut exposé sous un dais au balcon du château, on ar- 
bora l'étendard royal, et le roi d'armes cria par deux fois : 
« Caslille et Catalogne pour notre sire le roi D, Luis P*", que 
« Dieu garde! » Le peuple répondit Amen et vivat y l'alguazil- 
mayorjeta à la foule des médailles commémoratives, et la 
fête se termina par un office solennel à la cathédrale, un feu 
d'artifice, deux banquets officiels, et un bal offert par la ville 
à l'aristocratie barcelonaise dans le salon des Cent Jurats à 
l'hôtel de ville (1). En somme, rien de plus froid et de plus 
banal que cette cérémonie. 

Au mois de septembre 1789 eut lieu à Barbastro la procla- 
mation de Charles IV. Cette fois l'allégresse était générale. 
La dynastie était établie, le roi était populaire, la population 
tout entière voulut prendre part à la fête, et au lieu d'une pa- 
rade militaire nous avons une fête locale vraiment charmante. 
Toutes les rues, toutes les places sont ornées « comme le jour 
de la procession du Corpus w, les maisons sont tendues de 
velours, de damas, de brocatelles, ou d'étofi'es aux joyeuses 

(1) Pi y Arimon, Barcelona antigua y moderna^ II, p. 361. 
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couleurs. A midi le carillon de la cathédrale et les cloches 
des paroisses donnent le signal de la fête, on tire des pétards 
et des coups de fusil, la musique des milices urbaines rem- 
plit les rues du bruit de ses clairons et de ses timbales. A 
trois heures les députés du Commun et le porte-enseigne de 
la ville [Al ferez- May or) se rendent à cheval à Thôtel de ville 
pour recevoir des mains du corrégidor la bannière de la cité. 
3ur la place, la cavalcade organisée par les corporations at- 
tend Tordre de se mettre en marche; les commissaires de la 
fête, montés sur de beaux chevaux, et parés de superbes 
habits, brillent « comme un bouquet d'étoiles ». L'ordre est 
donné, le cortège s'ébranle, précédé par des géants et des nains, 
une compagnie de dragons d'Almansa, les timbaliers et les 
clairons de la ville. Chaque corporation a son groupe ou son 
char. Les passementiers sont habillés en soldats de la garde 
espagnole, les cordonniers en hussards hongrois, tels qu'on 
les comprend à Barbastro : casaque d'indienne marron, à 
galons blancs, coutures et applications de gaze d'argent, man- 
teau bleu galonné d'argent, pendant sur une épaule, bonnet 
de taffetas bleu avec revers rouge et « panache de fleurs ar- 
tificielles ». Les corroyeurs sont en blanc avec des ceintures 
roses; les fabricants de chaussures de corde figurent encore 
des Hongrois, mais ils ont un général et un étendard. Les dra- 
piers représentent les guerriers de Tantique Aragon, les for- 
midables almogavares ; ils ont de brillantes armures, des 
nez immenses et de terribles moustaches. Les forgerons, les 
cordiers, les chapeliers et les maçons sont habillés en Turcs 
avec un caftan bleu orné de gaze d'argent, une ceinture rose 
ornée de fleurs artificielles, un croissant au turban, et des 
sabres recourbés. Ils sont commandés par l'empereur du Ma- 
roc en personne. Les charpentiers se sont vêtus à la romaine 
« avec des cottes de mailles et des morions » ; les spectateurs 
« instruits » ne leur ménagent pas les applaudissements. Les 
tailleurs sont à l'antique espagnole. On voit encore « les braves 
« enfants de la déesse Cérès conduits par le vieux Chronos », 
la musique du régiment de Flandre avec quinze instruments 
à vent, les portiers et les massiers de la cité, le corps de ville 
en grand costume, les rois d'armes et le seigneur Corrégidor 
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en uniforme. Les fêtes durent cinq jours. Il y a illuminations, 
courses de taureaux, et Tévôque, quoique très malade, fait 
servir chaque matin et chaque soir un bon repas aux pauvres 
de rhospice et môme aux prisonniers. Il faut que tout le 
monde fête Tavènemenldu nouveau roi (1). 

Les villes plus riches que Barbastro se donnaient dans les 
grandes solennités le luxe d'un feu d'arlifice. Les ressources 
de l'artificier étaient déjà très variées. On voyait des cascades 
de feu, le bonnet du Grand Turc, le combat des serpents et des 
plats d'étain, le caprice des femmes, les roues de la confusion, 
le combat des deux soleils, la grande cascade chinoise, cou- 
ronnée d'un bouquet de fusées. Des transparents représen- 
taient le portrait du roi et de la reine, des allégories, des méta- 
morphoses comiques (2). 

Cependant le goût du public n'était pas là. Il y avait trois 
choses que l'Espagnol préférait à toutes les autres: le bal, le 
théâtre et les tçros ! 

Masqué ou non masqué, le bal était réellement le divertis- 
sement national. Dans certaines villes, on s'arrangeait pour 
danser d'un bout à l'autre de l'année. Vitoria avait des fêtes 
de rue {/testas de calle) qui se donnaient aux frais des habi- 
tants de la rue. Le matin on célébrait une messe en Thonneur 
du saint patron de la rue ; à trois heures de l'après-midi on 
• fermait les boutiques et Ton dansait au son du /â^mionV jus- 
qu'au son de r Angélus. La nuit venue, on illuminait la niche 
du saint patron, les enfants allumaient un feu de joie, et cha- 
cun offrait une collation à ses amis devant la porte de sa mai- 
son. Il n'y avait pas moins de trente fêles semblables dans 
l'année, sans préjudice des grandes fêtes delà Vierge blanche, 
qui duraient quatre jours, et des nombreuses assemblées 
villageoises des environs de Vitoria (3). 

A Tolosa les Français établis dans la ville donnaient un 
bal chaque année le jour du Mardi gras ; et jusqu'en 1764 
l'alcalde offrait la collation à tous ceux qui avaient dansé. La 

(1) Novoa. Historia de Barbastro, p. 408. — Cf. Diario de Barcelona, 31 
oct. 1802. Cavalcade offerte à LL. MM. par la ville de Girone. 

(2) Diario de Barcelona, 1802, 26 sept., 3 et 16 oct. 

(3) Bengoa, El lihro de Alava, p. 218. 
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danse nationale de Tolosa était la danse des bourdons {bor- 
^on^onjsa), établie en 4321, en mémoire de la bataille de 
Béotibar. Jusqu'en 1777 les danseurs achevaient la danse dans 
l'église (1). 

En Gastille, on dansait la guaracha ; àValence la danse des 
bâtons ; dans les Vascongades la danse des épées et le zort- 
zico\ en Andalousie X^soAatenOj le cachirueloy le célèbre olé 
Gaditano^ les seguidillaSy le boléro, et toutes ces danses se réu- 
nissaient dans la danse nationale par excellence, le fandango, 
« que David avait dansé devant l'arche, et dont Thésée raflfo- 
<c lait (2)». 

Le fandango n'admet que deux danseurs, un homme et 
une femme, qui exécutent les figures l'un en face de l'autre, 
sans jamais se toucher, même de la main ; l'air est toujours 
le même, toujours joué sur la guitare, toujours accompagné 
du bruit des castagnettes ; et cependant les Espagnols ne 
peuvent l'entendre de sang-froid et ne se lassent jamais de 
le redemander, parce que le fandango n'est pas une danse, 
c'est une pantomime que varie sans cesse la fantaisie des artis- 
tes; c'est un poème sans paroles oîi les mouvements rythmés 
expriment toutes les véhémences de la passion, comme fait la 
musique dans l'opéra. C'est un thème vague que chacun 
interprète à sa manière (3). 

Les bals publics étaient mal vus de l'autorité. Cependant 
Charles IV se montra moins rigoureux que son père et se 
contenta de réglementer ces sortes de divertissements, au 
lieu de les interdire. Dans le seul mois de février 1802, il n'y 
eut pas moins de vingt-quatre bals publics à Barcelone, 
Le l*' février, deux bals travestis furent donnés au théâtre et 
à la Bourse de commerce. Le prix d'entrée était de 3 pesetas 
au théâtre et de 2 à la Bourse. Le travestissement ne devait 
imiter ni costumes religieux ni costumes officiels; il était 



(1) Gorosabel, Bosquejo de las antiguedades de Tolosay^, 291. 

(2) De Langle, Voyage en Espagne^ I, p. 146. — Au mois d'août 1787, la 
Yille de Barcelone fêtait le seigneur Ahmed- Vasif-Efendi, ambassadeur du 
sultan ; le bon Turc redemanda le fandango. ^ Saldoni, Diccionario de musi' 
C08 espanoleSf IV, p. 249. 

(3) BauBset/ Afémoire«y I, p. 351. 
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: hommes de s'habiller en femmes, et aux femmes 
l'habit masculin ; on recommandait de ne pas 
ijoux dont on pourrait regretter la perte ; il était 
fumer, de sifûer ou d'applaudir bruyamment, de 
iolentcs poussées, de lancer des quolibets ou des 
IX danseurs. Le buffet était tarifé, ainsi que la 
. un médecin était à la disposition du public dans 
iservé (1). Le 4 novembre 1802, un nouvel avis 
pelait aux danseurs qu'ils devaient se comporter 
lis grande décence, et cependant l'autorité avait 
tiques jours auparavant, les farces les plus sin- 
e 23 octobre, à l'issue d'un bal public travesti 
j le cirque des Toros, on avait vu paraître 
nmes, le visage couvert d'un masque sans 
nt un grelot au cou et un fouet à la main, 
alors lâché dans l'ar&ne un pourceau qui por- 
un grelot de même timbre que ceux des hommes, 
ait commencé une course folle : les hommes cou- 
ins après les autres; quand ils croyaient entendre 
1, ils lui envoyaient un coup de fouet, mais lecoup 
plus souvent sur les épaules d'un de leurs compa- 
}mme 11 fallait donner trois coups de fouet au porc 
:re le propriétaire, la bataille dura longtemps au 
rires, des cris et des huées de la foule (2). 
'e avaitcontre lui les autorités civiles et religieuses. 
1 avait pensé à l'interdire complètement, l'arche- 
'alence avait fait cesser pendant dix ans toutes les 
lions dans sa ville archiépiscopale. Les ordonnances 
de 1763 semblent n'autoriser qu'à regret un plai- 
ne, et cherchent à introduire au théâtre la disci- 
iollèges. Mais rien ne prévaut, môme en temps de 
absolue, contre l'opinion de tout un peuple; non 
le théâtre subsista, en dépit de l'opposition de la 
l'Église, mais il acheva de se dégager dcl'influence 
[ue, il était entièrement laïcisé à la fin du xvni* 
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Dès celte époque les plus grandes villes avaient une salle de 
spectacle. Il y eu avait à Se ville, à Grenade, à Saragosse. 
L'un des théâtres de Barcelone date encore de cette époque. 
Les acteurs étaient beaucoup moins méprisés qu'en France ; 
rÉglise bénissait leurs mariages et leurs funérailles, un fils 
d'actrice pouvait devenir prôtre(l). Françoise l'Advenant, une 
des comédiennes les plus célèbres du siècle, est enterrée dans 
l'église de Burjasot près de Valence (2). 

Les provinces ne paraissent pas avoir produit d'auteurs 
dramatiques originaux ; les pièces, ou du moins les plus en 
vogue, venaient de Madrid. 

A la fin du siècle, des spectacles d'un genre tout nouveau 
commencèrent à paraître en Espagne. L'influence italienne, 
française et anglaise se fit sentir, au moins dans les grandes 
villes. 

De véritables concerts commencèrent à s'organiser, et 
initièrent le public à la musique italienne et allemande. Le 
22 octobre 1802, une française, M*"* Gail, donnait à Barcelone, 
avec huit exécutants, un concert de piano et violoncelle 
Un sieur Lamotte, premier musicien de la chapelle de 
Louis XVI et des concerts de la reine, jouait sur la trompe 
des airs de sa composition (8). 

On allait voir dans le môme temps «l'horloge qui écrit» 

(1) Pellicer, Origen y progresos de la comedia, IT, p. 119. 

(2) Voici son épitaphe : 

Âqui yace 
Francisca 
L'Advenant, 
de edad de veinte y dos aflos 
y ocho dias, inmortai 
por su agudisimo 
talento y admira- 
cion unica en 
su profesion. 
Murio en once de Abril 1772 
dando especiales 
muestras de fervorosa contri' 
cion ; rueguen a Dios 
por ella. 
[Souvenu Voyage en Espagne, 1, p. 98.) 

(3) Diario de Barcelona, 20 oct. 1802. 
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et « la fille invisible > de Tltalien Liichini (1), Taérostat de 
Lunardi(2), les portraits au physionotrace (3). 

Le seigneur Martin, professeur de physique, d'optique et 
de mécanique, annonçait l'ouverture de ses salons : « 11 ne 
« voulait, disait*il, entrer dans aucun détail, pour ne pas 
« imiter ces charlatans qui se parent de titres presque toujours 
« usurpés — no7i verbis sed operibiis probantur artes. — Il se 
« bornait à dire que son théâtre avait obtenu le plus grand 
« succès dans les villes et les capitales du nord, qu'il avait 
« joui pendant longtemps à Paris de la plus avantageuse 
a réputation. Les papiers publics étaient remplis de son éloge, 
« son théâtre unissait à la décence la plus scrupuleuse la 
« variété la plus étonnante. Le salon était magnifiquement 
« orné, éclairé à la cire, et disposé pour la plus grande com- 
« modité des spectateurs. Le prix d'entrée était d'une pié- 
« cette seulement (4). » 

Barcelone avait encore des prestidigitateurs, des faiseurs 
de tours de cartes, des montreurs d'ombres chinoises, des 
équilibristes et des gymnasiarques d'une étonnante habileté. 
La Lyonnaise et la AomamVa dansaient sur la corde raide, 
la Espaholeta faisait le moulinet turc ayant dans sa bouche 
une pièce d'artifice, la Griega faisait le grand moulinet sur 
la corde lâche, avec pièces d'artifices sous ses pieds, le petit 
Payaso (Paillasse?) jouait du bâton (5). 

Tout cela n'était rien encore à côté de la Pantomime de 
Marlborough exécutée par deux compagnies équestres. On 
voyait pour une demi-piécette la bataille, le duel des deux 
généraux, la mort de Marlborough, la prise d'assaut du 
château et l'enterrement du général (6). 

Si curieux et si nouveaux que fussent ces spectacles d'im- 
portation étrangère, rien ne valait aux yeux d'un véritable 
Espagnol une belle course de ^oro5 de muerte. Malheureuse- 



(1) Diàrio de Barcelona^ 20 oct. 1802. 

<2) Id., 3 oct. 

(3) Id., 20 sept. 

(4)Id., 19 oct. 

(5)Id., 49-26 sept. 

(6) Id., & avril iS02. 
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ment le roi aimait encore moins les toros que les spectacles et 
les bals masqués. Il fallait une fête bien solennelle pour qu'il 
permît de donner une course (1), et les amateurs devaient se 
contenter à Tordinaire des émotions d'un combat de coqs, le 
spectacle favori des gitanos (2). 

Ce fut pourtant au xviii* siècle que les toreros com- 
mencèrent à former une classe particulière, et à fixer les 
règles de leur art. Pendant longtemps les combats de taureaux 
avaient été un jeu aristocratique. En 1680, aux fêtes du 
mariage de Charles II, le duc de Médina Sidonia, le marquis 
de Camarasa, les comtes de Rivadavia et de Kônigsmark 
combattirent le taureau à cheval, la lance à la main (3). Saint- 
Simon cite encore parmi les toreros les plus renommés de son 
temps le comte d'Arcos, grand écuyer de Philippe V. Le 
dédain que manifestaitle roi pourXîes sortes de spectacles dé- 
couragea peu à peu l'aristocratie d'y prendre part, et la lance 
passa aux mains d'hommes du peuple qui firent de combattre 
le taureau leur unique métier. Les gens à pied, qui n'avaient 
eu jusque-là qu'un rôle effacé, virent leur importance grandir 
quand ils purent traiter d'égal à égal avec les picadors, et dès 
la fin du siècle les courses commencèrent à prendre l'aspect 
qu'elles ont aujourd'hui (4). 

On ne comptait encore en 1773 que quatre amphithéâtres 
permanents dans toute l'Espagne, ceux de Madrid, d'Aranjuez, 
de Grenade et de Séville (5). Mais chaque ville avait sagrand'- 
placc. On établissait des barrières tout autour, les proprié- 
taires des maisons qui donnaient sur la place cédaient leurs 
balcons du second et du troisième étage, et l'on obtenait ainsi 
une sorte de cirque passablement commode (6). 



(1) En 1791, l'agent en cour de la ville de Valladolid rencontre les plus 
grandes difficultés pour obtenir une permission de ce genre. Les licences sont 
systématiquement refusées. — Autos acordados de Valladolid^ 23 juillet 
1791. — Cf. Arch. munie, de Bilbao, 1797. 

(2) Fée, Souvenirs de la guerre d'Espagne, p. 90. 

(3) Mesonero Romanos, El aniiguo Madrid^ I, p. 278. 

(4) Cf. la Toromaquia de Goya. 

(5) Twiss, Voyage eti Espagne, p. 216. — Celui de Barcelone venait d*être 
achevé en 1802. Diario de Darcelona, 15 sept. 1802. 

(6) Autos acordados de Valladolid, 1791. 
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Il est Impossible de se figurer T enthousiasme que soulevait 
dans une ville espagnole l'annonce d'une course de taureaux. 
Le ministre' Campillo disait que les gens de Saragosse 
vendraient leur chemise pour y assister (1). Un proverbe 
affirmait que s'il y avait des corridas au Paradis, tous les 
Guipuzcoans seraient des saints pour les aller voir (2). Vers 
1780 les plus célèbres toreros étaient PepeHillo, Romero et 
Costillares. Il y avait des romeristes et des costillaristes (3) ! 

Les taureaux venaient d'Andalousie, de Castille ou de 
Navarre. Leur entrée en ville était déjà une occasion de 
réjouissance. Une foule énorme sp pressait sur leur passage, 
les jeunes gens les suivaient à cheval, les femmes se mettaient 
aux fenêtres, agitant leurs mouchoirs et leurs mantilles. Au 
cirque, les places atteignaient des prix fous ; on payait une 
loge 15 douros, une place à Tombre 1 douro, une place près 
de la barrière 6 piécettes (4) . 

Le taurçau avait à lutter comme aujourd'hui contre les 
picadors, les banderillei^os et les capeadores ; Vespada lui 
donnait enfin le coup mortel, mais les règles de Fart n'étaient 
pas encore aussi sévères qu'elles le sont devenues depuis ; 
les courses étaient assurément beaucoup plus pittoresques. 
On interrompait la course par une danse et une pantomime (5). 
Un picador qui avait blessé le taureau pouvait descendre de 
cheval et tuer l'animal d'un coup de poignard (6). Un Indien, 
le fameux Ramonde la Rosa, posait les banderilles et tuait le 
taureau sans descendre de cheval (7), il attendait le taureau à la 
porte du toril, sautait sur son dos, jouait de la guitare, et 
forçait la bête à marcher en mesure (8) ; il se plaçait sur une 
table en face du taureau, les pieds enchaînés, ot sautait par- 
dessus l'animal quand il venait pourse jeter sur lui (9).Ramon 



(1) Rodriguez Villa, Patino, p. 160. 

(2) Larrameadi. Corografia^ p. 195, 

(3) Bourgoing, Nouveau voyage en Espagne^ 11, p. 282. 

(4) Diario de Barcelona, 16 sept. 1802. 

(5) Diario de Zaragoza, 17 avril 1791. 

(6) Duchesse d'Abrantès, Scènes de la vie espagnole^ p. 155. 

(7) Diario de Barcelona, 28 sept. 1802. 

(8) M., 24 oct. 

(9) Id., 5 oct. 

l'espagke. 1 () 
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de la Rosa avait trouvé ua émule dans le torero Alarcon ; ils 
exécutaient ensemble un exercice vraiment prodigieux. Alar- 
con paraissait dans la piste, monté sur un char attelé d'un 
cheval. Quand le char était arrivé sous la tribune des auto- 
rités, Ramon dételait le cheval et on lâchait un taureau dans 
l'arène ; à ses cornes pendait un bout de corde que l'Indien 
saisissait rapidement; en une minute le taureau était atta- 
ché à un pieu, harnaché, attelé ; l'Indien sautant sur son 
dos conduisait autour du cirque le dangereux équipage. Un 
nouveau taureau était alors introduit, Ramon et Alarcon le 
criblaient de coups de lance et de banderilles, et quand la 
bête était arrivée au paroxysme de la rage, Alarcon sautait 
du char et tuait le taureau avec un admirable sang- froid (1). 
Malgré l'incroyable popularité de ces jeux sanglants, 
Charles IV les prohiba dans tout le royaume par décret du 
tO février 1805(2), et les arènes ne se rouvrirent que par ordre 
du roi Joseph (3). Il fallut jusque-là se contenter de courses de 
bouvillons(7iomV/a(/â:5), semblables à celles qui réjouissaient 
les paysans. Les écarteurs basques, déjà renommés, atten- 
daient le taureau en face, et lui posaient les banderilles, sans 
se servir de la cape (4). A Tolosa, tous les dimanches après 
vêpres, on lâchait un bœuf dans les rues; et les enfants s'a- 
musaient à courir après lui et à le dépister (o) . Le 25 août 1806, 
une grande novillada fut donnée à Salamanque pour l'inau- 
guration des bustes du roi et de la reine à l'hôtel de ville : 
27 vaches furent abandonnées aux taquineries des jeunes 
gens, et réjouirent la foule de leur gauche résistance et de 
leurs lourds ^bats (6). 

IV. — Le Jeu, la mendicité, la débauche. 

La fringale de plaisir quitr availlait la population des villes 
ne trouvait pas dans les fêtes publiques un aliment suf- 

(1) Diario de Barceiona, 2 nov. 1802. 

(2) Nov. Rec. Vil, xxxm, 7. 

(3) Foy, Guerres de la Péninsule, IV, p. 30. 

(4) Larramendi, Corografiade Guipuzcoat p. 294, 

(5) Gorosabel, Bosquejo de las antiguedades de Tolosa, p. 294. 

(6) Ram. Giron, Uistoria de Salamanca. 
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fisani. Il n'y avait pas tous les jours taureaux, théâtre ou bal 
masqué; Tartisan, misérablemeut logé, n'était pas retenu 
chez lui par Tamour du foyer; la taverne et le jeu absorbaient 
tous ses loisirs. 

L'ivrognerie est stssez rare en Espagne. Ce serait cependant 
une erreur de croire que personne n*y boit jamais plus que de 
raison : « Les sérénos de Malaga disent qu'ils ne boivent pas 
« de vin ; non, mais avec le vin qu'ils boivent on ferait tour- 
te ner un moulin (1). » Et beaucoup degens étaient semblables 
aux sérénos de Malaga. Beaucoup ne travaillaient pas sans 
avoir la bouteille en leur compagnie (2). Rare en Espagne, l'i- 
vrognerie était très commune aux Indes. La police de Mexico 
ramassait les ivrognes dans des tombereaux, et les faisait 
travailler pendant trois jours au nettoyage des rues (3). 

Le jeu faisait beaucoup plus de victimes que l'ivrognerie, 
car l'Espagnol estbeaucoup plus joueur qu'intempérant. Une 
ordonnance du 6 octobre 1771 énumère vingt-cinq jeux pro- 
hibés, et parmi eux le pharaon, la bassette, le trente et qua- 
rante, le biribi, les dés, le tric-trac, le billard, la toupie, les 
osselets, les jonchets, tout jeu de chance et de hasard (4). Il 
était interdit déjouer même aux jeux permis dans les hôtel- 
leries, les auberges, les cabarets, les tavernes et les cafés. 
Dans les maisons publiques où l'on jouait au billard, sous la 
surveillance des fermiers du roi, on pouvait aussi jouer aux 
dames, aux échecs, au tric-trac et au jaquet, mais tout autre 
jeu était défendu. En aucun cas la somme risquée sur un 
coup ne devait dépasser unréal, etla valeur totale des en- 
jeux ne pouvait être supérieure.à 30 ducats. Le corrégidor 
pouvait poursuivre en matière de jeu sur la simple dénon- 
ciation d'un particulier (5) ; les joueurs étaient punis d'une 
amende de 200 ducats s'ils étaient nobles, et de 50. ducats 
s'ils étaient roturiers ; un tiers de l'amende était attribué au 



(1) Proverbe andalous. 

(2) Larruga» Memonas economicas^ t. XXVI, p. 173. 

(3) Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne, I, p. 364. 

(i) Nov. Rec, Xn, xxiit, 15. — OrdonDances semblablefl en 1720, 1724, 1739| 
1756. 1764. 
(5) Même dispoiition dans le Fuero de Vizcayay xxxv, 4. 
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xiénbnciateur. Si les joueurs ne pouvaient payer Taniende, 
on les condamnait à dix ou vingt jours de prison. En cas de 
récidive, la peine pouvait aller jusqu'à une année de bannis- 
sement. 

Le plus clair résultat de cette sévérité fut de multiplier les 
maisons de jeu clandestines, et le roi n'aurait point dû s'en 
étonner, car s'il prohibait les jeux de hasard, il contribuait 
lui-même à en répandre le goût par la faveur qu'il accordait 
aux loteries, le jeu de hasard par excellence. 

La Loterie Royale fut établie en Espagne « à l'imitation de 
la Cour de Rome » par décret du 30 sept. 1763. Le produit 
devait servir à l'entretien des établissements charitables de 
Madrid; c'était en réalité un impôt. Pour prévenir toute 
concurrence, le roi prohiba la vente de billets des loteries 
étrangères (t), il défendit aux clercs et aux particuliers de 
faire sans sa permission des loteries d'objets comestibles dont 
les billets se vendaient à la porte des églises (2). Il défendit de 
jouer à la loterie avec des cartons ou des billets dans les cafés 
et les maisons publiques (3). Il défendit de remettre en lo- 
terie les numéros gagnants à la Loterie Royale (4). Les 
joueurs trouvaient moyen d'éluder les ordonnances ; les 
villes, les corporations, les confréries, les particuliers même 
obtenaient fréquemment la permission d'organiser une 
loterie. 

En 1797 le roi autorise une loterie en faveur du Collège 
Royal de Médecine pratique (5). En 1802 la caisse royale 
d'escompte de Madrid organise une loterie de SOO millions de 
réaux ; (6) la municipalité de Barcelone a aussi la sienne 
avec lots de 500, de 150 et 75 livres (7). Chez les Pères des 
Ecoles pies de Mataro, les billets sont à deux réaux, et l'on 
peut gagner de 75 à 1000 livres catalanes (1,794 réaux), douze 

(1) Nov. Bec, XTI, iiiii, 18. — 20 juillet 1774. 

(2) Ibid., XII, zxiii, 2, et ordonnances du 23 sept. 1766, du 11 mars 1773, 
du 2 juillet 1780, du 3 nov. 1790. 

(Z)Nov. Rec, XII, xxiii,17. — 23 avril 1800. 

(4) Nov. Rec, XII, xiiv, 3.-2 juillet 1787. 

(5) Diario de Zaragoza, 6 avril 1797. 

(6) Diario de Barcelona, 15 férr. 1802. 
(7)Ibid., U mai 1802. 
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erts et une grande cuiller d'argent, six chant! 
jenl, une pension d'un doiiro par jour pendant un a 
ernier lot devait èlre fort apprécié, car on le revoi 
■ie municipale (2). Pour un réal on pouvait gagne 
•ie de Saint-Just et Saint-Pastor douze couverts e 
ide cuiller d'argent, et jusqu'à des pendants d'oreil 
lanls (3). Comme en Allemagne, on mettait en iotei 
riétésdontla vente eût été trop difficile. Au m( 
1 1787 on vendait des billets à 20 réaux, et le ga 
nait propriétaire de deux maisons sises à Madrit 
lalajara; la première avait coûté 1,6H,398 réaux, 
ic dit pas ce qu'elle rapportait, la seconde donna 
nu de 30.000 réaux (4). On devine combien de 
lient se laisser prendre à l'app&t d'un pareil gain : 
fortune pour 20 réaux ! Ces loteries n'étaient on S' 
n encouragement officiel à la paresse et à l'i 
S. 

Stait sur des coups de chance de cette sorte que ( 
t pour sortir de leur misère ces mendiants et ces 
s qui formaient en Espagne, au dire de Caraponi 
irmée de 140,000 têtes, alors que le nombre des 
s nécessiteux ne dépassait pas 30,000 personnes (3; 
elles places étaient encombrées de powdieusards 
•ros), de porte bourdon,de porte-reliques, de larnio; 
cmbloteurs, de faux imbéciles, de faux pères de fa 
t faux possédés {(1), tous plus ou moins voleurs, i 
eurs ou sorciers qui constituaient une plaie socia 
rai danger. 
arles III eût voulu interdire la mendicité, rcnfi 



Mario de Harcelona, IS déc. 1B02. 
bld., 9 icpt. 1802. 
bld., 10 oct. 180S. 
Hario lU Zaragoza, 2G mars 1797. 

Utiruea, i'Espagnt en ISOS. I, p. 301. — On complut quarutte • 
ndi&nU. 

Parmi les varkléi les plus curieuses citoos les salutlaihres, qui 
posséder le secret de guérir en les léchaut les morsures des 
is. L'eiercice da leur profession leur fut interdit en Guipuzcoa [ 
junte générale eu HSI. — Guipu:coaiio intiruido, y' Saludadorei 
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les femmes dans des maisons de travail, enrôler les hommes 
valides dans les armées de terre et de mer, et admettre les 
vieillards et les infirmes dans les hôpitaux; mais les difficul- 
tés financières empêchèrent de réaliser tous ces projets. 
L'enrôlement forcé donna des résultats piloyables, la masse 
de la nation voyait dans chaque mesure de police contre les 
mendiants un acte de tyrannie et presque d.'impiété : TEglise 
n'enseigne-t-elle pas que les pauvres sont les membres souf- 
frants de Jésus-Christ ? 

On a peine à croire que la mendicité avait pris en Espagne 
le caractère d'une véritable institution nationale, et cepen- 
dant rien n'est plus vrai. Certaines catégories de mendiants 
formaient de véritables corporations reconnues par la loi. 
En 1788 la corporation des aveugles diseurs de prières de 
Saragosse [gremio de ciegos oracioneros) fit reconnaître à 
nouveau ses statuts par la municipalité ; elle existait légale- 
ment depuis 1648 en vertu d'une sentence de la Cour d'Ara- 
gon. La corporation était placée sous le patronage de la 
Transfiguration et de la très pure Conception de la Vierge. 
Les statuts comprennent 53 articles où sont définis lés droits 
des novices et des titulaires, les conditions de l'appren- 
tissage, les quartiers attribués à chacun. La corporation 
entretenait une lampe dans une des églises de Saragosse, 
elle faisait célébrer des offices le jour de ses fêtes patronales, 
elle avait des revenus, provenant des cotisations de ses mem- 
bres, elle se réunissait le 1" juillet en chapitre général (1). 
Les aveugles allaient même jusqu'à donner des fêtes. En 
1802 les aveugles de Barcelone et de Valence offrirent un 
concert au roi et à la reine, lors de leur entrée dans ces 
villes (2). 

Les efforts de la police ne réussirent pas mieux à contenir 
la débauche que la mendicité. Une ordonnance de 1623 avait 
supprimé toutes les maisons publiques de prostitution (casas 
de mancebia) (3). On supprima tous les privilèges de justice 

(1) Archives municipales de Saragosse, Autos acordados, 1788. 

(2) Diario de Barcelona, 26 nov. 1802, — Saldoni, Diccionario de musicos 
esp., IV, p. 249. 

(3) Nov. Rec , XU, xxvi, 7, 10 fév. 1623. 
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pour Jes délits de proxénétisme (1). On interdit les chari- 
varis, et jusqu'aux batailles de fleurs (2). Une loi de 1785, 
répétée en 1786 et en 1787, punit de huit ans de service 
militaire ou de détention les hommes ou les femmes quj 
feraient usage de tambours de basque, de timbales et de 
musettes, ou qui interpelleraient les passants pendant les 
nuits de fête de la Saint-Jean et de la Saint-Pierre (3). Et 
malgré toutes ces lois, certaines villes d'Espagne n'étaient 
que de grands marchés de plaisir. « Toutes les filles de 
« Malaga, disait le comte de Fernan-Nufïez, se donnent 
« rendez-vous à Carrataca pendant la saison des eaux, de 
« sorte que les plus sains ne tardent pas à être obligés de 
« s'y baigner (4). » Il n'y avait pas de ville un peu consi- 
dérable, qui n'eût son couvent de filles repenties {casa de 
arrepetidas) et son asile d'enfants trouvés {inchisa). 

V. — L'esprit publio. 

Pendant longtemps il n'y eut point en Espagne d'esprit 
public, et le bourgeois castillan ressembla à ce portrait humo- 
ristique du Guatémalien, tracé en 1797 par un journaliste 
américain : « Regardez-moi Criton, cet homme si mesuré 
« dans sa démarche et dans sa tenue, qui parle peu, pense 
« moins encore, ou pour mieux dire ne pense à rien, content 
« de suivre ce que les autres ont pensé avant lui, et ce dont 
« Texpérience lui a démontré la vérité. Son plan de vie est 
« uniforme, régulier, invariable ; il ne le changera jamais, 
« et vous ne le ferez raisonner sur rien de ce qui pourrait 
« l'induire à le changer. Quand môme les avantages ou 
« plutôt la nécessité du changement lui sauteraient aux 
« yeux, la coutume est son guide unique, l'habitude la règle 
w unique de ses actions (5). » 

A côté du bourgeois somnolent et routinier, la plèbe res- 

(1) Nov. Rec, XIl, xxvii, 4. 

(2) Archives de Navarre, Quadernos y leyes, 1795, p. 166. 
{Z)Nov. Rcc.,Xli, XXV, 8. 

(4) Morel-Fatio, Etudes, U, p. 53. 

(5) Gaseta de Guatemala, 20fév. 1797. 
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tait ignorante et fanatique. Dans unpays autre que l'Espagne, 
ce prolétariat passionné eût causé mille désordres, mais 
l'apathie nationale servait la cause de la paix, et de 1714 à 
1808 l'Espagne jouit réellement d'une tranquillité presque 
parfaite. Les mesures politiques prises par le gouvernement 
étaient en général accueillies avec indifférence : « Le roi le 
veut, » disait-on I Si la loi était trop gênante, on en était 
quitte pour ne pas l'observer. L'influence cléricale, qui avait 
tant de mauvais côtés, avait au moins l'avantage d'assoupir 
les passions et d'adoucir les mœurs. L'Espagne vivait ainsi 
d'une vie régulière et sans fièvre, et son calme apparent 
pouvait si bien faire illusion que JNapoléon s'y trompa ; il 
crut avoir bon marché d'un peuple anesthésié parles moines» 
Cependant quelques indices graves donnaient à penser que 
la violence espagnole ne faisait que sommeiller et pouvait se 
réveiller d'un moment à l'autre. La paix intérieure n'avait 
pas été si complète qu'on n'eût vu des troubles et des sédi- 
tions populaires : elles avaient été marquées partout par 
d'incroyables explosions de fureur. 

En 1718 Albéroni essaya de soumettre les Vascongades au 
môme régime douanier que le reste de l'Espagne. 11 y eut des 
séditions dans un grand nombre de villes, les employés du 
fisc furent battus, il y eut des maisons brûlées à Mondragon 
et à Vergara (1) ; un député de Biscaye, D. Enrique Manuel 
de Arana, fut tué sur la promenade de Bilbao (2), et peu 
s'en fallut que le soulèvement ne devînt général. 

En 1766 les émeutes de Madrid furent dirigées contre les 
étrangers (3) et présentèrent un caractère antidynastique 
très marqué. Des placards révolutionnaires furent affichés 
dans la ville (4), on prétendit qu'on avait découvert un des- 
cendant du roi Wamba, et beaucoup de gens simples pen- 
sèrent qu'il allait remplacer Charles III sur le trône d'Es- 



(4) Guipuzcoano instruidOt ▼• Tumultos. 

(2) J. Delmas, Gaztelugach, p. 89. 

(3) Archives des affaires étrangères à Paris, Espagne, t. 637, f* 3. 

(4) On affichait : 

a Si volvieran les Valones, 
No reinaran los Borbones. » 
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Un grand nombre de viiles de province se 
Â Saragosse l'émeute prend une tournure 
i populace demande qu'on baisse le prix du pain, 
1 maisons de l'intendant et de deux riches mar- 
1 ville ; l'archevêque se présente au-devant des 
c le Saint-Sacrement, les révoltés saluent el s'age- 
nais retournent piller quand l'archevêque est 
Ire est enfin rétabli par (rente laboureurs armés 

du bouclier, qui se ruent sur les pillards, en 

et en blessent deux cents (2). A Barcelone la 
, évitée que grâce à l'éncrgiedu marquisde laMi- 
e général de Catalogne (3j. A Séville 500 hommes 
. de Cordoue se soulèvent ; il y ades mouvements 
nelsà Grenade, àAndujar, à Cuenca, à Palencia 

le pays basque. 
les émeutes furieuses éclatent à Valence contre 

établis dans la ville. Le 27 février les étudiants 
iulterles Français jusque dans leurs boutiques, 
ce met plusieurs maisons au pillage aux cris de 
.ci ! à bas l'assemblée nationale t » Le capitaine 
•ouve d'autre moyen de protéger les Français que 
ler dans leurs maisons ; on le trouve tiède et on 
par le duc de la Roca, qui se montre plus hostile 
Vançais. Quand ils viennent lui demander la per- 
juvrir leurs boutiques, il leur fait cette stupéfiante 
C'est le public qui les a fermées, c'est le public 
ermettre de les rouvrir. « Et comme le public ne 
s et recommence au contraire à piller et à brûler, 
nçais de Valence sont réunis à la citadelle, au 
4S, et embarqués au Grao le 31 mars 1794. On 
gme pas de cette mesure draconienne les prêtres 
igiés à Valence, ni quelques religieuses françaises 
ouvert une école sous la protection de l'arche- 
rélat ayant voulu les défendre, son palais esl 

RUtona de Carlos III*, II, p, SQ. Cote, l'Etpagne lous Us 

[. p. 59-6S. 
I, p. U. 
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attaqué, envahi, mis au pillage, et la populace y fait bombance 
avec des filles de joie. Enfin Tarchevêque en appelle au roi. 
Le capitaine général confisque son temporel (25 avril), et 
Godoy lui fait savoir ^ que sa conduitiB . en cette afiaire a 
« mérité le blâme de Sa Majesté d (1). De nouveaux troubles 
faillirent ensanglanter Valence en 1801, à Toccasion du 
recrutement de la milice. L'intendant menacé de mort n'eut 
que le temps de s'enfuir déguisé en moine. 

Ces colères folles, ces révoltes sans but prouvent net- 
tement que le peuple n'avait rien perdu de l'énergie sau- 
vage des anciens jours, et de cette brutalité aveugle il fit de 
l'héroïsme le jour où l'indépendance de l'Espagne fut 
menacée. 

Malgré ces tristes scènes on doit reconnaître que l'esprit 
public se développa, et fit de grands progrès dans les der- 
nières années qui précédèrent la guerre de l'Indépen- 
dance. 

Le gouvernement des Bourbons, si hostile à l'aristocratie, 
avait été au contraire très favorable à la classe moyenne. Il 
avait laissé se former et s'instruire une véritable bourgeoisie, 
bien moins réfractaire que le clergé et la noblesse aux idées 
libérales, et qui devint rapidement assez intelligente pour 
sentir le besoin de réformes, assez hardie pour les vouloir, et 
assez courageuse pour y travailler. 

La plèbe urbaine elle-même ne resta pas absolument sla- 
tionnaire. Quelques formules nouvelles commencèrent à entrer 
dans les esprits. Incapables pour longtemps encore de com- 
prendre un autre idéal politique que la monarchie cléricale 
et absolutiste, les gens du peuple sentaient vaguement que 
l'autorité et l'opinion s'occupaient d'eux plus que par le 
passé ; de grands mots inouïs arrivaient jusqu'à leurs oreilles, 
et malgré leur indolence une sorte d'inquiétude commençait 
à les gagner. • 

Tous ces changements s'opérèrent très lentement, et ne se 
manifestèrent un peu clairement* qu'à la fin du xvni» siè- 
cle ; mais ce fut alors chose curieuse que la lutte des idées 

(1) BoiXy Historia de Valenciay II, p. 109. 
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et des modes nouvelles contre les anciens principes et les 
vieux usages. Il y eut une « jeune Espagne » dont les témé- 
rités eussent paru bien anodines au delà des Pyrénées, mais 
qui avait déjà su s'affranchir de bon nombre de préjugés. 

Au<5un peuple n'a porté plus haut que l'Espagnol le senti- 
ment de la dignité personnelle (1). L'individualisme est le 
trait distinctif du caractère national; les qualités et les défauts 
de l'Espagnol ne sont pour ainsi dire que les conséquences 
logiques du sentiment profond qu'il a de sa personnalité. 

Ayant de son droit une idée très haute, l'Espagnol bien né 
respecte en autrui tout ce qu'il veut faire respecter en lui- 
même. Il est loyal et courtois, tous ceux qui le connaissent 
lui rendent volontiers cette justice. Il a une manière très 
simple et très nette de voir les choses, un sens remarquable de 
l'équité, une probité instinctive qui compense dans une large 
mesure la mauvaise organisation de la justice dans son pays. 
Sa façon de s'exprimer est noble, et même emphatique, mais 
« sans aucun de ces airs serviles, de ces tours de phrase qui an" 
<f noncent l'abjection des pensées ou la dégradation deTâme. 
« La langue du grand seigneur et du paysan est la même, 
« le salut est le même, les compliments, les habitudes, les 
« usages sont les mêmes (2). » Une sorte d'égalité, de bon 
aloi règne dans les mœurs ; le reproche le plus sensible que 
l'on puisse faire à un Espagnol est de l'appeler mal élevé (mal 
criado). 

Ordinairement calme, l'Espagnol est profondément pas- 
sionné, et comme la constance n'est qu'une des formes de la 
loyauté, il porte dans la passion une ténacité indomptable. 
S'il aime, il se donne tout entier ; si on le trahit, il hait d'une 
haine sans pardon. 

La satisfaction la plus haute que puisse ressentir un homme 
orgueilleux est de faire éclater sa supériorité morale sur ses 
adversaires ou sur ses ennemis. Là est le secret de la magna- 
nimité espagnole. Prendre en tout le contre-pied de ce que 
ferait le vulgaire, étonner le monde à force de grandeur d'âme, 



(1) Général Foy, Guerres de la Péninsule^ U, p. 271. 

(2) Chateaubriand, le Dernier des Ahencerrages, 
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voilà le suprême triomphe du Castillan. En 1766 la populace 
de Siaragosse brûle la maison de TintendanldeSéville qui se 
trouveruiné par cet incendie. Le roi veut punir les coupables ; 
rintendantdemande leur grâce « avec les larmes de son cœur » 
et ne quitte le roi qu'après l'avoir obtenue (1). 

L'Espagnol est généreux et charitable, car il ne croirait pas 
s'estimer assez s'il s'estimait pour sa richesse ; il la méprise 
comme une chose étrangère à lui, dont il peut être dépouillé 
sans être amoindri. Après une épidémie dans la Manche 
Charles III ouvrit une souscription pour élever les orphelins ; 
un pauvre tisserand de Barcelone, Benito Boter, envoya au 
roi 25 douros, toutes ses économies, et se trouva amplement 
payé par les remercîments de son souverain (2). La charité est 
tellement innée chez l'Espagnol que celui qui fait l'aumône 
baise le morceau de pain ou la pièce de monnaie qu'il donne* 
comme s'il payait l'impôt à Dieu môme. Son acte prend par 
là un caractère religieux, et c'est bien ainsi que le comprend 
le mendiant, qui accepte noblement le don qui lui est offert, 
et le paie à l'instant d'un souhaitpieux ou d'une prière. Il n'y 
a plus ni riche ni pauvre, il n'y a que deux frères qui s'obli- 
gent pour l'amour de Dieu. 

L'individualisme espagnol a malheureusement plus d'un 
mauvais côté ; c'est de lui que procèdent-deux graves défauts : 
la paresse et l'insociabilité qui ternissent de la manière la 
plus fâcheuse les brillantes qualités nationales. 

Très prompt à saisir le dehors des choses, doué d'une ima- 
gination très vive et d'une excellente mémoire, l'Espagnol 
obtient très vite des résultats surprenants; mais il est trop tôt 
satisfait, et comme renseignement clérical qui lui est donné 
depuis des siècles ne fait jamais appel qu'à sa mémoire, et 
exerce très peu son jugement, il pense n'avoir plus rien à 
faire quand il est en possession de quelques formules généra- 
les, qu'il accepte sans démonstration, comme des axiomes. 
L'application soutenue, la longue réflexion surun sujet donné, 
la discussion méthodique des objections, la critique des 



(1) A. Ferrer, Historia de Carlos lïlo, IV, p. 134. 

(2) Id. ibid., IV, p. 90. 
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moyens d'information, le lent et pénible établissement d'une 
vérité scientifique sont des travaux auxquels répugne l'Espa- 
gnol; il lui manque la ténacité et le sens critique, ilne sait 
pas apprendre (1). Ce qu'il admire c'est la science hâtive et 
improvisée, ce sont les tours de force intellectuels. A onze ans, 
le P. Isla est bachelier en droit civil, et fait en même temps 
« d'étonnants progrès » en droit canon, en histoire et en 
poésie (2). Sa sœur Dona Maria Francisca de Isla y Lossada 
dicte douze lettres à la fois à douze secrétaires différents, 
sans cesser de faire la conversation avec les personnes pré- 
sentes (3). Un jeune homme de 21 ans se donne comme 
« possédant parfaitement la langue grecque » (4). On s'expli- 
que le succès des « Erudits à la violette » de Cadalso, les ; 
modèles ne lui manquaient pas. Ce goût de l'impromptu a v 
rempli les librairies espagnoles de livres ineptes, mal conçus, | 
mal étudiés et mal écrits : un médecin imagine de graisser les ^ 
engelures avec un mélange d'huile et de neige battue, il 1 
publie aussitôt un opuscule intitulé Méthode rationnelle et ^ 
système chirurgical pour connaître et guérir les enge- 
lures (5) ! et combien d'histoires apocryphes, de géogra- 
phies fantastiques, de livres de dévotion, aussi dénués de sens 
que de goût ! Cependant ces mauvais auteurs sont des demi- 
savants, ils ont lu, ils ont pris la peine d'écrire; l'immense 
majorité des gens vit dans l'oisiveté la plus complète. Il y a 
deux bibliothèques publiques àMurcie, il n'y a jamais de lec- 
teurs, w parce que la lecture fatiguelavue et l'affaiblit de trop 
« bonne heure > (6). On vit au jour le jour dans l'insou- 
ciance. Si un malheur arrive, on croit échapper à toute res- 
ponsabilité en disant qu'on ne l'avait pas prévu (7), et 
l'on reste joyeux parce que « chanter, c'est effrayer le 



^1) « Optimo ingenio infeliciter discunt » Feyjoo, ap. Giudcau, Fray Ge- 
rundio, p. 308. 

(2) Gaudeaa, Fray Gerundio, p. 12. 

(3) Id. il)id.,p. 82. 

(4) Viario de Zaragoza, 27 férr. 1797 

(5) Gaudeau, Fray Gerundio, p. 52. 

(6) De Laborde, Itinéraire descriptifs II, p. 236. 

(7) Tefsé k Louii XIV. — 24 avril 1705. 
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malheur (1). » Les hommes les plus distingués avancent 
que « le travail de l'homme ne se soutient que par Tespérancé 
M qu'il a d'acquérir des biens qui lui permettront de ne plus 
« travailler » (2). Le' far-niente est considéré comme le bien 
suprême, et Ton n'est pas éloigné de regarder le mendiant 
comme le plus avisé : « besace et bâton, vie reposée », dit un 
proverbe populaire. 

De môme qu41 répugne à la critique, l'Espagnol est ennemi 
de la contradiction. Il ne possède qu'un nombre d'idées trop 
restreint pour fournir à une conversation variée et intéres- 
sante; il tient à ces quelques idées comme à des articles de 
foi, il n'admet pas qu'on les mette en discussion, et s'irrite 
aisément quand il ne peut faire prévaloir son avis. Il prend 
pour le sérieux la gravité, qui n'en est si souvent que la cari- 
cature; il prend cette sorte de morgue silencieuse pour une 
vertu, il la recommande à ses enfants (3), et se commet le 
moins possible en société; il semble qu'il ait peur d'y froisser 
sa golillo. Quand il est en compagnie, il s'imagine jouer aux 
échecs (4), et garde une réserve si glaciale que le P. Isla, 
l'Espagnol le plus spirituel de son siècle, déclarait n^avoir 
jamais pu s'y habituer (S). Ce défaut déliant et de moelleux 
est d'autant plus regrettable « que lorsque l'Espagnol fait tant 
« que de quitter sa gravité, qu'il vous connaît et qu'il vous 
« aime, on trouve en lui de grandes ressources du côté de 
« l'esprit. Il devient sociable, obligeant, empressé pour vous 
« plaire, et de la meilleure compagnie du monde (6). » 

Cette humeur sauvage qui provient de l'exagération de la 
personnalité, l'Espagnol la porte même en amour. Il semble 
que ce soit l'attaquer sur son terrain réservé : < Sur toutes 
« les choses que l'on m'a dites, écrivait M"** d'Aunoy, je 
« croirais aisément que l'amour est né qH Espagne (7). » 

(i) « Quien canta sus maies cspanta », cité par Almirall, VEspagne telle 
qu'elle est, p. 289. 

(2) Campomanes, Car tas politico-ecofiomicas, carta IV. 

(3) Comtesse d'Aunoy, Mémoires, 1, p. 503. 

(4) Balthazar Gracîan, cité par Martin, l'Esprit des Espagnols. 

(5) Gaudeau, Fray Gerundio, p. 13. 

(6) Comtesse d'Aunoy, Mémoires, 1, p. 483. 
(7)ld. ibid., I, p. 441. 



LES VILLES 255 

Cependant il n'est pas de littérature populaire qui se montre 
plus dure pour les femmes que la littérature espagnole. 
Proverbes et chansons en parlent avec une véritable haine : 
a Une bonne mule, une bonne chèvre et une bonne femme 
« font trois mauvaises bêtes. — A la femme et à la poule 
« tords-leur le cou, elles te donneront la vie. — La femme est 
« comme l'œuf qui gagne à être bien battu. — Le vin pour 
a rhomme, Teau pour la bête, le bâton pour la femme. 
« — L'amour est un plaid, dit une chanson, mais à son au- 
« dience les femmes sont parties, elles rédigent la sentence et 
« lors môme qu'ils gagnent, les hommes p^^ient les frais (i ). — 
« Les femmes de ce temps, dit une autre, sont comme les ^ve- 
« lines : une bonne sur cent et quatre-vingt-dix-neuf mau- 
« vaises (2). » On chantait au Puerto de Santa Maria: « Le 
« pied petit comme un pied d'Andalouse, les yeux d'une • 
<c tueuse, bien noirs et bien brillants, à chaque œillade une 
« traîtrise, un mort et une croix (3). m 

On a médit des femmes en tous pays, mais nulle part sur 
un ton plus désolé. C'est que la passion espagnole' est avant 
tout physique, et que l'amour est bien décevant qui ne vit 
que par le désir. L'Espagnol se pique de fidélité, mais la 
constance est une lourde chaîne à qui n'est plus fidèle que 
par point d'honneur ; puis cette fidélité même est ombra- 
geuse et jalouse ;la jalousie est la plaie héréditaire de l'amour 



(1) El amor es un plcilo, 
Pero en su audicncia 
Las mujeres son parte, 

Y aunque lo gunen 
Condenados en sus costas 
Los hombres salen. 

(Cité par M. Fcrnandez, la Hacienda de nuestros abiieios, p. 280.) 

(2) Las mujeres de estos tiempos 
Son como las avellanas, 

De ciento sale una buena 

Y noYcnta y nueve vanas. — (Ibid.) 

(3) Brève ei pie como Andaluz, 
Los ojos de matadora, 
Macho negro y mucha luz, 
Cada mirada traidora 

Déjà un muerlo, y una cruz. — (ibid.) 
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espagnol : « Qu'est-ce que la jalousie? demandait un savant. 
« — Aime, et tu le sauras, répondit un paysan (1) ». Cette 
passion joue dans le roman et au théâtre un rôle extraordi- 
naire, il n'en est pas de plus populaire, ni de plus universelle ; 
l'Espagnol la porte partout ; il est jaloux de sa foi et de sa 
patrie comme de sa femme ou de sa maîtresse. 

Le patriotisme espagnol est, d'une souveraine intransi- 
geance. Nulle nation n'est plus idolâtre d'elle-même, plus 
chauvine, plus rebelle à toute influence étrangère : « Quand 
c< on nomme TEspagne, les nalions tremblent ! » Ce sentiment 
farouche n'est que l'exagération d'une grande vertu et a 
contribué à conserver à l'Espagne son indépendance et son 
originalité ; mais il a aussi contribué à l'isoler du reste de 
l'Europe et a certainement retardé ses progrès. 

La nation étrangère la plus détestée en Espagne était la 
nation française. Cette haine s'explique par les guerres 
continuelles que s'étaient faites les deux pays aux xvi** et xvu** 
siècles. L'avènementd une dynastie française, les efforts de 
la France pour conserver à Philippe V l'intégrité de son 
héritage, semblèrent d'abord amener une détente dans les 
rapports internationaux ; mais les ministres français se mon- 
trèrent beaucoup trop réformateurs, au gré de ceux qui pro- 
fitaient des abus ; les militaires français manifestèrent trop 
hautement leur dédain pour les capitaines espagnols (2). 
Louis XIV finit par abandonner son petit- fils à ses seules 
ressources ; les victoires d'Almansa et de Villaviciosa furent 
remportées par des armées presque exclusivement espa- 
gnoles ; les Castillans purent se vanter d'avoir maintenu à 
eux seuls le roi sur son trône (3). Les Aragônais, les Catalans, 
les Valenciens attribuèrent à la France la perte de leurâ 
privilèges (4). La déplorable expédition du duc de Berwick 



(t) Que son cclos ? pregunta 

Un hombre sabio, 
Y un rustico le dice : 
Ama, y sabrasio. (M. Fernandez, op cit.) 

(2) Marquis de Saint-Philippe, Mémoires, I, p. 364. 

(3) Baudrillart, Philippe V et la cour de France, p. 425. 

(4) Général Foy, Guerre de la Péninsule, IV, p. i37. 
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en 1717 ranima toutes les haines, et 70 ans d'alliance ne 
purent les apaiser. Ualliance française ne fut qu une affaire 
dynastique, les Espagnols ne l'acceptèrent jamais franche- 
ment. 

Il faut reconnaître que les défauts du caractère français 
expliquent en partie cette persistante aversion. Le Français 
aime à donner le ton et à faire la loi (1) ; ses usages et ses 
idées lui apparaissent comme la règle même du bon sens et 
du goût ; il leur compare sans cesse les usages et les idées 
de l'étranger» et lorsqu'il y a discordance, il tourne volon- 
tiers en dérision ce qui est contraire à sa façon de. penser 
ou d'agir. Il prévient ainsi les gens contre lui, et tout ce 
qu'il peut faire par la suite est interprété àson désavantage. 
Sa conversation brillante passe pour de la légèreté et de 
rindiscrétion, son scepticisme pour de Timpiété, son badi- 
nage pour de Fimpudence. Cependant il n^est que juste de 
remarquer que les appréciations des Français sur le caractère 
espagnol sont en général bienveillantes, et qu'il est loin d'en 
être ainsi des appréciations des Espagnols sur les Français. 
On peut ajouter \|ue dans les entreprises communes des deux 
peuples, les Français ont montré plus d'activité que leurs 
alliés, et qu'ils ont combattu l'indolence espagnole avec une 
énergie et une patience souvent méritoires. Eniin un Fran- 
çais peut se consoler des injures des chulos de Madrid en 
songeant que la partie la plus éclairée de la nation espagnole 
s'est toujours montrée la plus favorable à la France, et 
qu'aujourd'hui encore les hommes les plus libéraux et les 
plus intelligents de l'Espagne sont amis de la France. 

Tel était, avec ses grandes qualités naturelles et ses défauts 
d'éducation, le peuple lier et original, qui, après un siècle de 
léthargie intellectuelle, se remit peu à peu à apprendre et à 
penser dans la seconde moitié du xviii* siècle. 

Philippe V et Ferdinand VI ont préparé cette renaissance 
par quelques créations utiles ; mais ce fut seulement au temps 
de Charles III que les ptogrès commencèrent à se mani- 



(1) Fernan Nufiez, Compendio de la vida de Carlos III; cité par Morel-Fatio, 
Etudes, n, p. 333. 
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fester.- Tout ce qu'il est possible de demander à l'initiative 
du souverain fut alors tenté, et parmi les mesures les plus 
importantes, il faut citer la réforme des Universités, l'intro- 
duction des sciences dans les programmes universitaires, et 
la faveur accordée aux Sociétés économiques des amis du 
pays. 

Cette restauralien officielle des études fait honneur aux 
bonnes intentions du roi, mais le libéralisme de Charles III 
et de ses ministres n'était pas assez hardi pour aller jusqu'à 
l'émancipation de la pensée ; les réformes qu'ils accomplirent 
ne changèrent ni les méthodes, ni les tendances générales 
de l'enseignement ; la science resta soumise au contrôle du 
roi et de TÉglise, et Charles III n'eût pas compris qu'il pût 
en être autrement. 

Quelques mois après la mort de ce prudent monarque, 
éclata la Révolution française. Le premier effet qu'elle pro- 
duisit en Espagne fut un effet de stupeur, de scandale et d'é- 
pouvante ; en 1793, l'Espagne tout entière se souleva contre 
la France athée et régicide. Avant la guerre, les Français 
établis ou immigrés en Espagne furent l'objet de mille vexa- 
tions (1) ; pendant la guerre, on les traita plutôt en rebelles 
qu'en belligérants, et les règles du droit des gens furent sou- 
vent violées à leur égard (2). Môme après la signature delà 
paix de Bâle, les autorités espagnoles marquèrent souvent 
aux Français une malveillance très significative (3). Mais des 
symptômes tout à fait nouveaux se manifestèrent au même 
moment en faveur des idées françaises. Le 6 avril 1795, un 
habitant de Madrid écrivait : « Que les Espagnols sont 
« amis des Français, et que la paix ouvrira aux deux pays 
« les portes de la félicité (4). » L'ambassadeur de Prusse 
constatait que le mécontentement était général contre D. 

(1) Nov. Rec, VI, XI, 8, 9 et 10. — Archives des Affaires étrangères à Paris , 
Espagne, t. 637, f* 96 (1794). — Diario de Barcelona, 4 juillet 1793. 

;2) Archives des affaires étrangères à Paris, Espagne, 1794, t 637, f» 13 ; 
t. 640, f»290. — Arch, du Min. de la Marine à Paris. Campagnes 1793, t. 22, 
f 298. 

(3) Archives des Affaires étrangères à Paris, Espagne^ t. 640, f 159 (note 
au prince de la paix, 30 floréal an IV). 

(4) Id , t. 637, f» ir , 
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doy, accusé de vouloir continuer la guerre ; on 
[quement à Madrid : « Il est temps que les Fran- 
aent et chassent les messieurs qui ne savent pas 
jr. Ils n'ont qu'à venir, nous les recevrons avec 

Godoy fut prévenu par (labarrus que sa vie et 
de la monarchie étaient en danger, s'il ne cédait 
lion publique ; il fit la paix avec la France et fut 
t très populaire. Mais la Cour continua à offrir un 
îplorable, et la nation recommença bientôt à mani- 
uécontentement. En 1797 parutà Madrid un pam- 
utionnaire intitulé : « Pan ]} toros! » où les maux 
le étaient attribués sans hésitation <i à la corrup- 

fo notion naires, \ l'ignorance du peuple, et aux 
n clergé presque païen (2). » En 1798,1e gouver- 
fusa les troupes que lui offrait la France pour 
en Portugal, parce qu'il craignait que l'approche 
i françaises ne fût le signal d'un soulèvement dé- 
> (3). Le renvoi de Godoy causa en Espagne une 
selle, parce qu'on croyait toucber à une ère nou- 
il n'était au pouvoir de personne de changer le 
le Charles IV, Godoy, plus clairvoyant depuis qu'il 
i ministre, reconnaissait tout le premier combien 
1 était grave : a Je crains bien, disait-il, que tout 
us mène à une révolution » (4) ! Bien qu'incapa- 
re une politique réfléchie, Godoy fut libéral à sa 
: s'il l'a été, c'est que Topinion publique l'a mal- 
issé en avant, c'est que l'Espagne songeait elle- 
lire une révolution, c'est qu'un esprit nouveau 
rec lequel les gouvernements devaient désormais 
ommencée par Charles III, l'éducation politique 
le avait été continuée par la Révolution française, 
it prêt dès 1 SOS pour un changement de régime. 

raky, L'Espagne à l'époque de la Révolation française, p. 4S 

igue, t. XKXI). 

Kky, p. 49. 

l,ilUloive de l'Europe pendant la Révolution française, V, p. 113. 

t des Affaires étrangères à Paris, Espagne, t 6SI, pUce 178. 



CHAPITRE VI 



LES PAYSANS. 



I. — Les terres et les personnes. 

C'est à l'aspect des campagnes et à Taisance des paysans 
que se connaît la richesse d'une nation. Il n'était pas néces- 
saire de faire un long voyage en Espagne pour se convain- 
cre qu'on avait affaire à un pays pauvre. 

On estime aujourd'hui que l'Espagne cultive le tiers de son 
sol, on pense qu'un second tiers pourrait être cultivé, et que 
le dernier tiers n'est pas susceptible d'être mis en valeur. 
La partie cultivée était certainement moins étendue au 
xviu' siècle qu'aujourd'hui, et était travaillée par quatre 
ou cinq millions de paysans, dont 907,197 laboureurs, petits 
propriétaires et fermiers, et 964,571 journaliers (1). Le reste 
de la population agricole était représenté par les femmes et 
les enfants. 

La petite propriété n'existait en Espagne qu'à titre excep- 
tionnel, et dans les provinces du Nord. Elle y avait produit 
ses effets ordinaires : le paysan cultivait sa terre avec amour, 
et lui faisait rendre tout ce qu'elle pouvait donner. Les Vas- 
congades étaient couvertes de maisons isolées {caserios)^ où 
vivaient de laborieuses familles paysannes ; les femmes tra- 
vaillaient aux champs comme les hommes, et il était rare 
que le temps fût assez mauvais pour empêcher le travail 
pendant une journée entière (2). Trois ou quatre fanègues 
de terre, bien plantées d'arbres fruitiers, suffisaient à faire 



(1) Censo de 1787. 

(2) Salazar, Biblioleca del Bosco filo,p, 26. 



r 



LIS PAYSANS 261 

vivre une famille dans une aisance relative (1). Les Basques 
rappelaient ^vec orgueil qu'ils devaient leur prospérité à leur 
amour de la liberté et au travail. Le fermier temporaire et 
errant était inconnu en Âlava ; les terres étaient cultivées 
par des fermiers qui se succédaient de père en fils sur la 
même ferme (2). Les fermages étaient modérés, ils se 
payaient le plus souvent en nature; il était rare que le fer- 
mage payé en argent excédât 2 OiO du prix delà terre (3). 

Il n'en était pas de même dans les autres contrées de TEs- 
pagne. Le paysan castillan était presque toujours fermier, et 
la plupart des fermiers ne faisaient eux-mêmes que sous- 
louer la terre à quelque spéculateur qui avait traité directe- 
ment avec le propriétaire. Les baux, d'une durée trop courte, 
n'offraient au cultivateur aucune garantie sérieuse ; le pro- 
priétaire exigeait une grosse parten argent, et le malheureux 
laboureur n'avait jamais d'avances pour tenter la moindre 
amélioration (4). Sur lui pesaient la dîme, le vœu de Saint- 
Jacques et la conscription {qnintas) ; c'était lui qui faisait 
les convois pour l'armée [bagages)^ lui qui logeait les soldats 
(alojamîento\ qui faisait les frais de Tadministration locale 
(cargos concejiles). Il lui fallait encore acheter les bulles de la 
Gruzada, et payer pour chaque contrat l'impôt du papier tim- 
bré. Les bergers, les charretiers, les éleveurs de chevaux, 
les employés du fisc et des gabelles, les gardes champêtres, 
les débitants de tabac, de poudre et de cartes à jouer, les 
employés de Tlnquisition, de la Gruzada et de la Sainte- 
Hermandad, les syndics des ordres mendiants s'étaient fait 
exonérer de tous ces impôts qui retombaient plus lourds et 
plus écrasants sur le petit fermier (5). Il y avait des pays où 
« les fruits, les légumes, les goulets, les œufs, le lait et les 
<c autres menues denrées constituaient l'unique ressource du 



(1) Réponse des Députés généraux de Biscaye au Roi {ario incierto], Salazar, 
op, cit., p. 37. 

(2) Bengoa, Ellibrode Alava, p. 33. 

(3) Larramendi, Corografia de Guipuzcoa, p. 169. — e Laborde, Itinéraire 
descriptif, 1, p. 257. 

(4) Rehfue», L'Espagne en 1808, lï, p. 15. 

(5) Jovelianos, Infoî'me^ § 329. 
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« paysan. Les grosses récoltes passaient à payer les fermages , 
« les impôts et les frais de culture (1). j> 

Dans les pays de pâturages, les bergers, condamnés à 
à d'incessants voyages, n'avaient que la misère en perspec- 
tive. On leur donnait deux livres de pain par jour, et leur 
salaire maximum atteignait à peine 160 réaux par an (2). 

En Andalousie, là condition du paysan était, et est encore, 
plus précaire. Les champs déboisés offrent Taspect d'im- 
menses steppes de plusieurs lieues d'étendue, sans un 
hameau, sans autre habitation que quelques maisonnettes 
de gardes. Deux fois par an, à l'époque des semailles et de 
la récolte pour le blé, au temps de la taille et de la cueillette 
ou de la vendange pour l'olivier et la vigne, les intendants des 
grands propriétaires embrigadent les travailleurs dans les 
petites villes, et les transportent en masse sur les terrains 
de culture. On y campe et on y travaille pendant deux mois 
ou deux mois et demi chaque fois; les travaux finis, le camp 
est levé, et le journalier revient à la ville oîi on lui paie en 
bloc le prix de son travail, à raison de 3 réaux 1|2 par jour. 
Cet argent ramassé d'un seul coup paie les dettes anciennes 
à 20 0[0 d'intérêt, ou se perd au cabaret, puis c'est la misère 
noire, et le /«r-men/e? jusqu'à la prochaine récolte (3). Les 
campagnes andalouses comptaient presque autant de men- 
diants que d'habitants (4). 

La misère poussait des populations entières hors de leur 
pays natal. Les Galiciens fournissaient aux grandes villes 
des portefaix et des porteurs d'eau. Les gens de Léon et des 
montagnes de Burgos émigraient, et restaient quelquefois 
deux ou trois ans hors du pays, laissant leurs femmes expo- 
sées « aux plus grands hasards » (5). Ceux de la côte se fai- 
saient pécheurs et marins. Ceux de la montagne se faisaient 
contrebandiers et bandits, et dans cette société mal équi- 
librée, où le privilège régnait en despote, le brigandage 



(1) Jovellanos, Informe, i 232. 

(2) Anonyme, Nouveau voyage en Espagne^ II, p. 322. 

(3) Jovellanos, Informe, § 427. 

(4) Morel-Fatio, Etudes, t. II, p. 199. 

(5) L&rruga, Memorias, t. XXXVI, p. 234. 
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était presque honoré. Dévot à la Vierge et au saint Enfant, 
charitable au pauvre, dur au seigneur, le bandit était sou- 
vent populaire : on racontait ses exploits, on admirait son 
audace, on enviait presque son indépendance; c'était pour 
les pauvres gens une sorte de héros ; qui le dénonçait était 
réputé traître et honni (1). 

Plus dégradé encore que le mendiant et le brigand, le 
gitano vivait de vols et d'escroqueries. Les plus honnêtes se 
faisaient aubergistes, les autres disaient la bonne aventure, 
les femmes étaient tireuses de cartes, jetaient des sorts, se 
livraient à la prostitution ; presque toutes eussent mérité 
une place d'honneur à la galera. Il y avait en Andalousie 
4ft,000 gitanos qui ne se mariaient qu'entre eux, et que 
FEtat ne songeait même pas à tirer de leur abjection, car il 
ne les acceptait pas dans ses armées, et leur refusait le droit 
d acquérir des immeubles (2). Ce fut en 1783 seulement 
qu'un premier effort fut tenté pour l'assimilation des gita- 
nos. Il n'eut rien de sérieux et ne produisit aucun effet. Le 
roi donnait 90 jours à ces malheureux parias pour aban- 
donner « leur costume, leur langue et leur genre de vie » (3). 

Presque toutes les réformes tentées par le gouvernement 
ressemblent malheureusement à celle-là. Les ministres 
décrètent des changements à vue, et prétendent commander 
aux hommes comme un Neptune d'opéra à ses flots de toile 
peinte et à ses Néréides du corps de ballet. 

L'administration était tracassière et de méchante humeur. 
Non seulement elle se livrait à d'interminables enquêtes, 
lorsqu'il y avait quelques troubles dans une province (4), 
mais, pour prévenir les désordres, elle multipliait les prohi- 
bitions et les menaces. Le roi défendait le port des armes à 
feu àcanon court, Tusage des poignards et des couteaux poin- 
tus (5). Il était défendu à une fille âgée de moins de qua- 



(1) Almirall, T/Espagne telle qu^elle est, p. 157. 

(2) Twiss, Voyage en Espagne, p. 203. 

(3) Nov. Rec\ XII, xvi, 11. 

(4) Archiva de Guipuzcoa, sec. I» , neg.6, lej. 21 (1718), — leg. 22(1723-26). 
— leg. 23 (1755), — leg. 24 (1766). 

(5) Guipuzcoano instruido, t* Armas, 
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rante ans de tenir une auberge ou d'habiter un rez-de chaus- 
sée (1). On mettait à l'amende les paysans qui allaient man- 
ger ou jouer à Tauberge, un autre jour qu'un jour férié (2^. 
On empêchait de jouer du tamboril après le son de T An- 
gélus (3), et de prolonger les fêtes de paroisse pendant 
plusieurs jours (4). 

Quand les ministres se mêlaient de créer au lieu de défendre, 
ils n'étaient guère moins maladroits. Charles III pensa à 
repeupler à l'aide de colonies étrangères les parties les plus 
désertes de son royaume, comme le faisaient dans leurs 
États le roi de Prusse Frédéric II et la Tzarine Catherine II. 
Le IS juillet 1767 est promulguée la charte de fondation 
[carta-puebla) des colonies de la Sierra-Morena (5). Le !•' 
mai 1768, des colons grecs, venus d'Ajaccio, sont autorisés à 
s'établir en Espagne (6). Le 28 novembre 1769, des mesures 
sont prises pour la colonisation de la province de Ciudad 
Rodrigo (7). Puis ce sont des villages qu'on veut édifier sur 
la grande route de Madrid en Estremadure (8), dans la pro- 
vince SalamanqueO), à Encinas del Principe (10), à Alcudia 
deMallorca (11). Presque partout les tentativesde colonisation 
échouent ; l'essor des colonies est arrêté par l'abus de la 
réglementation et la puissance de la routine. Il en est de ces 
nouveaux villages comme des arbres que le roi oblige les 
municipalités à planter sur les montagnes ; les villages sont 
déserts avant d'être finis, comme les arbres sont morts 
avant d'avoir poussé trois feuilles. 

L'histoire des colonies de la Sierra-Morena présente un 
frappant exemple de l'impuissance administrative. Au mois 



(1) Ordenanzas de Orduna, p. 38. 

(2) Ibid.. p. 82-84. 

(3; Guipuzcoano inslruido^ v«* Tamboril. 

(4) Ici., V* Me celas. 

(5) Nov. Rec, VII, xxn, 3. 
(6, Ibid. VII. XXII, 4. 

(7) Ibid VII, XXII, 5. 

(8) Ibid. VII, XXII, C>. 

(9) Ibid. VII. XXII, 9. 
(10) Ibid. VII. XXII, 7. 
(l!)Ibid., VII,xxiii8. 
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d'août 1767, un officier prussien vient proposera Charles III 
de lui amener 6,000 laboureurs allemands ou flamands pour 
peupler la Sierra-Morena. Dès l'automne on commence la 
construction de 15 nouveaux villages, et l'on héberge les 
femmes enceintes, les nourrices et les jeunes enfants dans 
les collèges des jésuites d'Andujar, de Cordoue et d'Alma- 
gro. Dès les premiers jours, les colons se plaignent de la 
dureté des commissaires espagnols, et les commissaires de 
Tapathie des colons. Cependant tout semble d'abord marcher 
assez bien. Au mois de novembre 1769, D. Pablo Olavide, 
intendant des nouvelles colonies, annonce qu'on a construit 
1,499 maisons, ensemencé 6,471 fanègues de terre, planté 
62,108 oliviers, 265,771 pieds de vigne et 2,222 figuiers. 
L'année suivante, presque tous les colons avaient déjà le 
nécessaire; il n'y avait eu que i8 familles à quitter le pays(l). 
Mais au moment où l'entreprise prend une tournure favo- 
rable, Olavide est brutalement arrêté, condamné par l'Inqui- 
sition, et tout s'arrête presque aussitôt (1776). Les colonies 
sont vues d'un mauvais œil par les patriotes, jaloux de l'é- 
tranger, par les gens d'Eglise, mécontents de n'avoir pas 
été autorisés à y établir des couvents. On néglige d'encou- 
rager l'industrie naissante des colons, d'ouvrir des débou- 
chés à leur commerce. On ne songe qu'à leur faire payer le 
plus tôt possible de grosses contributions (2). Dès 1790 les 
colonies sont en pleine décadence; l'œuvre pouvait être 
grande et féconde et n'a été qu'un caprice royal presque 
aussitôt abandonné que conçu. 

Si pauvre qu'il fût, le paysan espagnol était encore un 
homme libre, mais le paysan des Indes était presque un 
esclave. Tenu dans une ignorance systématique, gouverné 
par de pauvres prêtres indigènes presque aussi ignorants 
que lui, tyrannisé par des caciques avides et brutaux (3), l'In- 
dien avait été pendant longtemps soum is au régime le plus 
odieux. On lui avait appliqué le système de la recomman- 



(1) Ferrer del Kio, Historia de Carlos III\ t. lll, p. 9 à 40. 

(2) De Laborde, Itinéraire descriptif, II, p. 3. 

(3) Humboldt, Sssai sur la Nouvelle-Espagne, \, p. 379; 
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dation (encomiendà) (1). Chaque colon espagnol obtenait un 
certain nombre dlndiens qu'il faisait travailler à son profit. 
La loi disait bien qu'il devait les protéger, les défendre, en 
faire des chrétiens et leur apprendre à vivre de la vie policée, 
mais la recommandation avait produit aux Indes des résul- 
tats encore plus fâcheux que dans TEurope du moyen âge ; 
le seigneur n'était pas de même couleur que son serf et se 
croyait d'une race si supérieure à lui ! Mal vêtus, mal nourris, 
accablés de travail et souvent battus, les Indiens s'étaient vus 
réduits à une véritable servitude S'ils parvenaient à amasser 
quelque argent, il leur était pris par le corrégidor qui les 
forçait à acheter fort chef les marchandises de rebut dont il 
faisait commerce (repartimiento). Le roi exigeait d'eux une 
capitation humiliante et onéreuse [tributo)^ il les forçait à 
travailler à ses mines (mita), et ce rude labeur faisait plus de 
victimes dans leurs rangs que n'en eussent fait plusieurs 
batailles rangées (2). 

A la fin du dix-huitième siècle, la condition des Indiens 
s'améliora. Les encomiendas furent abolies, et les Indiens 
obtinrent la liberté de fait; mais la plupart restèrent parqués 
dans des villages où il était interdit aux blancs de résider, 
et d'où les Indiens ne pouvaient sortir. Dans des pays où les 
neuf dixièmes du sol demeuraient sans culture, on ne 
songea pas à donner des terres au paysan indien, on sem- 
blait le condamner à la misère à perpétuité. Dans ces con- 
ditions, la liberté ne fut pour lui qu'un présent funeste ; 
plus d'un regretta l'ancien ordre de choses qui lui assurait 
au moins le pain de chaque jour. Le roi avait voulu pro- 
téger l'Indien contre la cupidité des corrégidors, mais, au 
lieu de supprimer les repartimientoSy ou de taxer les mar- 



(i) « Aussitôt le pays paciAé, l'adelantade, le gouverneur ou pacificateur 
« répartira les Indiens entre les colons, pour que chaque colon se charge dès 
« Indiens qui lui feront attribués, les défende, les protège, et leur fournisse, 
« sans préjudice de notre patronage royal, un prêtre qui leur enseigne la 
« doctrine chrétienne et leur administre les sacrements. Le colon apprendra 
c aux Indiens à observer une bonne police, et s'acquittera de toutes les obli- 
< gâtions qui lui sont imposées par les lois de ce titre. 9 Recopilacion de 
leyes deindias, VI, viii, 1. 

(2) M. Chevalier, le Mexique, p. 263. 
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chandises, il avait limité le crédit de Flndien, et Tavait 
i^endu inhabile à s'engager en justice pour plus de cinq 
pesos, ou 100 réaux. C'était le mettre souvent dans l'impos- 
sibilité d'acheter. Le tribut fut maintenu, et la mita^ abolie 
déjà au Mexique, se maintint au Pérou aussi longtemps que 
k domination espagnole. Même à la Nouvelle-Espagne le 
travail était loin d'être libre. Aux Antilles régnait l'escla- 
vage avec toutes ses barbaries. 

II. — Aspect des campagnes. 

Cette gradation descendante qui va du petit propriétaire 
biscayen au nègre de Saint-Domingue en dit long sur les 
causes de la pauvreté de l'Espagne. Il n'y a d'aisance que 
dans les pays de petite ou de moyenne propriété ; là oîi 
règne le grand propriétaire, règne aussi la misère, et le fait 
est tellement certain, tellement général, qu'il suffit de re- 
garder un pays pour savoir à quel régime foncier il est sou- 
mis (1). 

Les Vascongades et la Navarre ont un aspect relativement 
riche et prospère. Il y a bien quelques bourgs aux maisons 
irrégulières et à demi ruinées, mais la plupart ont des rues 
bien entretenues, bordées de solides constructions. De place 
en place se dresse une gentilhommière (jaureguiac), à la 
façade ornée de devises et d'écussons (2). De superbes 
églises élèvent au-dessus des toits leurs grands murs jaunes 
percés d'étroites fenêtres, et leur coupole de style rococo. 
Les maisons consistoriales sont construites en belles pierres. 
Les archives sont bien tenues, les salles d'armes sont en 
bon état. Chaque village important a son école, oîi les enfants 
apprennent à lire, à écrirp et à compter. 

Autour des bourgs, des maisons isolées égaient la cam- 



(1) La prospérité de TAngleterre ne donne qa*un démenti apparent à notre 
théorie, parce que les baux à long terme y font de chaque fermier une sorte 
de propriétaire. 

(2) Beaux exemples à Fontarabie, à Zumarraga, à Villaréal de Urrech, à 
Zumaya. 
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pagne : echondos tout près du bourg, echaldes un peu plus 
loin, ôâwem en pleine montagne. 

Presque toutes les maisons Je la montagne sont des 
manoirs nobles. On appelle casa solar le manoir d'où la fa- 
miJle tire son nom et son origine; les maisons où résident 

« 

les chefs des branches cadettes s'appellent casas solariegas. 
Beaucoup sont ornées d'armoiries gigantesques, timbrées du 
casque de chevalier {casas armeras). Quelques-unes sont de 
véritables châteaux. Le palais du comte Lâcha près de Ces- 
tona élève encore au-dessus des noyers sa belle masse qua- 
drangulaire, jadis couronnée d'un diadème de pierres évidées 
et sculptées (1). Mais ce sont des palais sans seigneurs, et le 
peuple les appelle « des folies en cailloux et en ciment (2) ». 

La plupart des demeures paysannes* sont bâties en pierres 
jusqu'au premier étage, le reste de la construction est en 
bois ou en briques. 11 n'/ a généralement qu'un étage, il 
n'y a presque jamais de cheminée : « la fumée sort par le 
« toit et par toutes les ouvertures, et les paysans disent 
ft qu*ainsi se conservent mieux les murailles et les boise- 
a ries ». Les vitres sont à peu près inconnues, les fenêtres 
sont fermées avec des volets percés d'un trou en losange. 
Chaque maison a son four, sa fontaine et son jardin légu- 
mier (3). 

En Biscaye où l'on compte 10,000 maisons rustiques 
contre 3,610 maisons urbaines, presque chaque demeure a 
son portail couvert, son four, ses ruches, son aire paVée de 
briques, son pressoir et son magasin à blé ; c'est une cabane 
en planches portée sur quatre colonnes de pierre coiffées 



(1) Ce palacio paraît dater du xv« siècle. C'est une grande et massive cons- 
truction carrée, ornée de clochetons aux angles. La bordure de pierre qui le 
couronnait autrefois est presque entièrement détruite. Les fenêtres ;sont bi- 
lobées, et régulièrement espacées le long de la muraille. Elles sont fermées 
par des volets de fer d'un travail très ancien. A l'intérieur il ne reste aucune 
trace d'ornementation, les salles sont délabrées, les poutres noircies par la 
fumée, les planchers vermoulus ; les portes tiennent à peine sur leurs gonds. 
Quelques coffres d'un travail gr3ssiery munis d'énormes serrures, paraissent 
être les débris du mobilier primitif. C'est le désordre et la saleté de la vieille 
maison de seigneur devenue maison de paysan. 

(2) « Disparates de cal y canto, » 

(3) Larramendi, Corografia, p. 78-79* 
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d'une meule de moulin, pour empêcher les souris et les rats 
de dévorer le grain. Une terre de moyenne grandeur donne 
SO à 60 fanègues de blé, 90 fanègues de maïs, des pommes 
de terre et des châtaignes. Les grosses terres, comme les 
censives du roi, rapporteut 90 à 100 fanègues de blé, 120 de 
maïs, 100 de châtaignes, 50 corbeilles de pommes, 200 
charges de charbon, des fruits et des légumes de toute 
espèce (1). La vie du paysan basque est simple et frugale, 
mais il a un foyer, il mange à sa faim, il a des vêtements 
propres et solides, il est allègre et vaillant; et si modeste 
que paraisse son aisance, il fait envie à tous les autres 
paysans de TEspagne, 

Malgré sa nombreuse population, la Galice est déjà bien 
moins prospère que la Biscaye, car les terres y appar- 
tiennent presque toutes à quelques grande^ familles, ou 
sont des terres d'Eglise. « Les maisons offrent Taspect le 
« plus dégoûtant ; les murs faits de pierres brutes ne sont 
« pas toujours cimentés, et montent à peine à hauteur 
« d*homme. De grosses pierres, épaisses de trois à quatre 
« pouces, forment le toit. Le jour ne pénètre dans la maison 
« que parla porte; c'est par là et par un trou dans la toi- 
« ture que s'échappe la fumée du foyer. 11 n'y a qu'un lit 
« pour toute la maisonnée ; les animaux domestiques vivent 
« pêle-m'êle avec les maîtres du logis (2). » 

Les Castilles font l'effet d*un véritable désert. Il y a ce- 
pendant des terres fertiles ; mais le fermier, tondu de trop 
près par le propriétaire, y trouve à peine sa vie, et l'aspect 
lamentable des villages frappe tous les voyageurs. Telle 
ville, comme Aguilar de Léon, ne serait qu'un pauvre 
hameau en France ou en Allemagne (3). Castro-Gonzalo près 
d'Astorga n'est qu'un triste assemblage de cahutes en tor- 
chis : « des caves éparses entre les maisons, les profondes 
« déchirures du sol, les ravins creusés dans les rues par les 
. « eaux pluviales, la teinte uniforme du sol et des murs, tout 

(1) Tturriza, Historia gênerai de Vizcaya, p. 94. 

(2) Du Rozoir, Description de l'Espagne, p. 132 (d'après les Mémoires sur la 
guerre d'Espagne^ de M. de Naylies). 

(3) Sprangzi, Mémoires sur la guerre d'Espagne, p. 49. 



J 
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(i donne à ce lieu nn aspect horrible (1). » A Duefifts^ furès de 
Valladolid, « les paysans vivent dans de sordides chaumières 
« ou dans des grottes, où ils manquent même d'air respi- 
« rable; leur physionomie, leur vêtement, leur langage 
« révèlent leur pauvreté et leur misère matérielle et mo- 
rt raie (2). » 

La province de Salamanque renferme un canton reculé 
qui est resté, dit-on, inconnu pendant plusieurs siècles. Ce 
sont deux vallées étroites et profondes, situées au pied de la 
Pena de Francia : ce sont les Batuecas. Le soleil ne s*y montre 
que pendant quatre heures dans les plus longs jours de 
Tannée. La seule habitation humaine qui mérite d^être 
remarquée est un couvent de Carmes Déchaux, à demi ense- 
veli au milieu des rochers. Lés rares habitants de ces sauvages 
vallées vivent tellement séparés du reste du monde qu'ils 
regardent comme des extravagants ceux qui se hasardent 
dans leur pays, et que les Espagnols appellent « fils des 
Batuecas » les hommes ignorants et stupides, qui n'ont rien 
vu, et sont incapables de rien apprendre (3). 

La Manche est une steppe. Les villages, fermés de murs 
en terre battue, n'ont ni vergers, ni jardins, ni eaux vives. 
Sous le ciel de feu ou sous la bise glacée s'étendent 
d'immenses jachères, des bruyères, des halliers, des maquis 
embroussaillés, des landes rases; çà et là des mares cou- 
vertes de joncs croupissent au soleil ; rien ne récrée la vuo, 
rien ne fait croire au bien-être des habitants (4). 

Dans certains cantons privilégiés, le dénuement est moins 
complet. Les environs de Guadalajara sont bien cultivés et 
annoncent une population active et industrieuse (5). Le pays 
de Soria est rii^he en blé et en troupeaux, les vallées du Jalon 
et de TEbre sont plantées d'oliviers, de vignes et d'arbres 
fruitiers (6). On trouve de bon pain dans presque tous les 



(1) Sprangzi, Mémoires sur la guei're d'Espagne^ p. 49. 

(2) Salazar, Biblioteca del Bascofiloy p. 36. 

(3) Du Rozoir, Description de l'Espagne, p. 273. 

(4) Fée, Souveni7*s de la guerre d'Espagne, p. 172. 

(5) Sprangzi, Mémoires sur la guerre d'Espagne, p. 32. 
(6)Id.,ibid.,p. 20 à 26. 
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fillages (1), mais le confort est partout inconnu. A Arévalo, 
es maisons sont bâties en terre mélangée de paille ; h Alco- 
éa, il faut aller chercher l'eau à une demi-lieue des habita* 
ions ; à Grajanegos, l'eau est à trois kilomètres du village (2). 

La richesse naturelle du pays fait si peu pour l'aisance 
le ses habitants que la riche Andalousie est le pays d'Ës- 
)agTie où la population rurale est la plus pauvre. Les jour- 
laliers, entassés dans de gros villages de 10 à 20,000 âmes, 
iont à la merci des usuriers et des intendants ; une mauvaise 
■écolte suflit pour mettre la famine dans la province. Vers 
[750, la disette était si grande que les Andalous préparaient 
in exode général. Le roi dut envoyer 10 millions «te rëaux 
i l'intendant de la province pour arrêter cette émigration en 
nasse (3). 

C'était peut-être en Valence que le paysan espagnol était 
B plus heureux. Le voyageur anglais Twiss voyait dans celte 
irovince le jardin de l'Espagne, et la comparait au royaume 
le Naples. Il ne pouvait se lasser d'adrairer ses forêts de 
)almiers, de mûriers, de garo/eros ou arbres de Saint-Jean, 
dternant avec des rizières, des champs de blé et d'orge 
entourés de haies de grenadiers (4). Les laboureurs valen- 
nens jouissaient de temps immémorial du droit de juger 
iutre eux, au moyen de syndics élus, toutes les contestations 
!n règlement d'eaux ; ils formaient une corporation puissante 
!t respectée, et avaient gardé des allures originales et 
ndépendantes , au milieu de l'Espagne somnolente du 
[vni* siècle. 

Aux Indes, le village indien est d'une saleté repoussante ; 
es maisons de briques crues, couvertes de roseaux, baignent 
iaijs le fumier. Les Missions sont à peine mieux ordonnées, 
:e sont cependant des colonies-modèles ; on les a bâties sur 
m plan préconçu et rétiéchi, c'est le née plus ultra dubien- 
Kre rustique, tel que l'entendent les missionnaires. Il faut 
ivouer que c'est un étrange idéal. Les Indiens sont recrutés 

(1) SprODgzi, Mémoires lur la guerre d'Espagne; p, 30. 

(2) 1d.,ibtd., p. 30<32. 

(3) Juegos Florales de Valladolid, 1883, p. 168. 

(4) Twiss, Vogaçe en Espagne, p. 240. 
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par la persuasion, par la terreur et la violence ; on leur parle 
du paradis, mais on leur fait surtout peur de Tenfer ; on leur 
exhibe d'épouvantables tableaux, où des légions d'hommes 
se tordent sous la fourche des diables au sein de flammes 
sanglantes (1). Quand on n'a point assez de néophytes, on fait 
une razzia, et Ton amène à la mission des prisonniers . de 
guerre qui seront les catéchumènes de demain (2). Une Mis- 
sion est tout à la fois un fort et une prison, un couvent et 
une ferme-modèle. Des fossés, des remblais de terre battue, 
des palissades forment une enceinte carrée, percée d'une 
seule porte, dont les Pères de la Mission se sont faits les 
gardiens. Nul ne peut la franchir sans leur permission, per- 
sonne ne .doit rester hors de Tenceinte après TAngelus du 
soir (3). En face de la porte, au fond d'une grande place, par- 
fois plantée d'arbres, s'élève l'église. Dans les Missions 
riches, c'est une cathédrale de pierre ; dans les Missions 
pauvres, c'est un hangar au toit de roseaux et aux murs de 
terre. C'est toujours la plus belle construction du village. Il 
est rare qu'elle ne soit pas blanchie à la chaux, elle est par- 
fois ornée de peintures. Si elle n'a qu'une nef, on lui peindra 
en trompe-l'œil des bas-côtés et des chapelles. Elle a des 
autels multicolores, des saints qui sont des poupées de bois 
habillées, des croix et des chandeliers d'argent (i). Auprès 
del'église, la maison des Pères, chefs de laMission, sert aussi 
d'hôtel de ville et de geôle. Un magasin, situé près de là, 
renferme les récoltes de la Mission et la réserve de marchan- 

» 

dises européennes. Sur les côtés de la place, sont rangées les 
cases des Indiens, pauvres chaumières en adobes, toutes 
semblables, cellules de la grande ruche où personne n'a 
droit de vivre pour soi-même. Les jeunes filles habitent une 
case séparée dont les Pères ont la clef (5). Tous les mouve- 



(1) Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagnej t. II, p. 244. 

(2) Tour du monde, 1866, 2* semestre. P. Marcoy, Univers pittoresque^ Pa- 
raguay, p. 26. Humboldt, op. cit., l, p. 446. 

(3) Vaocouver, Voyage de découverte à Vocéan Pacifique, II, p. 3 à 10. 

(4) A. de lo8 Reyes, Estado actual de las misiones de la Pimeria alla y 
haxa (1174;. Ms. de la Bibliothèque provinciale de Saint-Sébastien. 

(5) Frigoet, La Californie, p. 39. — Vancouver, Voyage de découverte^ II, 
p. 17-19. — Deberle, Histoire de V Amérique du Sud, p. 76. 
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ments sont réglés comme dans un monastère. On se lève au 
son de la cloche, on va à la messe, on avale une ration 
de bouillie de maïs ou de manioc, et Ton se rend aux champs. 
C'est la cloche. qui donne le signal des repas, de la. sieste, de 
la danse et du sommeil. Les Pères pourvoient à Tentretien 
des néophytes. Ils leur distribuent leur ration quotidienne, 
ils leur donnent chaque année les vêlements indispensables ; 
mais la mission produit plus qu'elle ne consomme, il reste 
un boni considérable ; les Pères sauront tirer parti de ce 
superflu. En dehors de la mission, à Tabri de la curiosité 
des Indiens, est un lieu d'échange où les Pères trafiquent 
avec les marchands du dehors ; c'est le bénéfice de leur 
exploitation, c'est le fruit de leurs travaux apostoliques. 
C'est leur ordre qui en profite, car l'Indien ignore la valeur 
de l'argent, et les Pères entendent bien le maintenir dans un 
état de minorité éternelle (1). En réalité, les Pères Tout assuré 
contre la faim, mais ils lui font payer cher la pozole qu'il 
mange, le vêtement qui le couvre, le toit. qui l'abrite ; c'est 
sa liberté, sa personnalité, son âme qu'il leur livre en échange 
de ces biens élémentaires ; le progrès n'existe pas pour lui. 
— Il est effrayant de penser que l'Eglise ait réellement pré- 
senté ce dégradant régime comme un idéal de bon gouver- 
nement. 

Mais dans ces mêmes colonies espagnoles où se multi- 
pliaient les missions, croissait et s'enrichissait une popula- 
tion blanche qui devait bientôt former le premier noyau des 
nations hispano-américaines. Les plateaux du Mexique et de 
l'Equateur, les vallées du Chili, les pampas de la Plata s'é- 



(1) Cette tyrannie rend assez amusante l'histoire que voici. Vers 1170, un 
petit mercier se rendit à la mission de Cucurpe (Sonora), avec une pacotille 
de grelots, de trompettes et de rubans, et en vendit aux Indiens en échange de 
quelques bouteilles de mescal. Le P. missionnaire, inquiet de ce trafic direct, 
fit un sermon aux Indiens et leur dit que ce commerce était défendu, que le 
seigneur Vice -Roi avait même interdit la fabrication du mescal. Le mercier 
ne se tint pas pour battu, et répondit au sermon du Père par un discours de sa 
façon : les Indiens étaient des imbéciles de se laisser duper par le Père, ils 
étaient libres, puisque le roi d'Espagne les avait à maintes reprises déclarés 
libres, et le Père, pas plus que personne, n'avait le droit de leur défendre de 
vendre du mescal. — Antonio de los Reyes, op, cit. 

BSPÂOffB. 18 
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maillaient de grands domaines rustiques (haciendas)^ où dans 
la solitude Tâme du colon s'ouyrait à la liberté. Humboldt 
rend déjà justice à Ténergie du Mexicain du Nord, sain et ro- 
buste, vivant presque toujours à cheval et à Tair libre, tra- 
vaillant sans esclaves, et capable de défendre courageuse- 
ment sa maison contre les attaques des Indiens sauvages (1). 
L'avenir appartenait à ces hardis trappeurs, et non aux créoles 
oisifs des grandes villes ou aux troupeaux d'Indiens domes- 
tiqués par les moines. 

III. — La vie rustique. 

Le paysan espagnol souffrait sans doute de sa pauvreté, 
mais n'ayant jamais connu de situation plus heureuse, accou- 
tumé dès l'enfance à la misère, fataliste par nature, et philo- 
sophe par nécessité, il subissait sa destinée sans se plaindre ; 
il ne lui venait pas à Tidée que les choses pussent être autre- 
ment. Il vivait au jour le jour, imprévoyant, insouciant, arra- 
ché parfois par une violente crise de passion à la monotonie 
de son existence végétative, prêt à s'amuser comme un en- 
fant à la moindre occasion, épris comme un esclave de repos 
et de paresseuse rêverie. 

Presque partout le paysan aime à se faire « brave » les 
jours de fête. Les gens de Guipuzcoa aiment mieux retran- 
cher sur leur nourriture et se montrer bien vêtus ; un homme 
n'entre jamais à l'église en sandales; les propriétaires aisés 
portent l'épée, ils ont une casaque et une culotte de bon drap 
de Ségovic, des bas, des souliers et un chapeau ; les pauvres 
ont un habit de drap plus grossier, mais tous sont propres, 
ont du linge blanc, et ne sentent « ni la crasse, ni le rance, ni 
le bouc. » Les femmes ne sont pas moins belles; elles por- 
tent un jupon de toile (enagi/as), une jupe courte (zagalejo), 
et une autre jupe de couleur voyante sur laquelle elles jettent 
la basquine. Les femmes mariées ont des coiffes de lin 
qu'elles arrangent de mille manières; les ûlles à marier por- 

(1) Humboldt, Essai sur la Nouvelle-Espagne ^ II, p. 232. — Frignet, la Ca- 
lifoimie^ p. 64. 
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leurs cheveux nattés sur les épaules {mancebas de ca- 
). Elles ont des colliers, des pendants d'oreilles, des 
, de^ épingles d'or ; leur chapelet est souvent garni d'ar- 

(I). 

1 Biscayc.beaucoupdefemmes laissenttomber leursche- 
dans un filet; les coiffes, longtemps à la mode, cèdent 
i peu la place au chapeau ou à la mantille detafTetas noir, 
imelot oud'étamine (2), Au commencement du xviii» siè- 
tllesse décolletaient encore volontiers, à la fin elles se 
aient le cou avec un mouchoir de gaze ou de soie. Les 
ans et les laboureurs s'habillent de drap noir ou marron, 
u'en 17501a mode était aux jabots de mousseline, aux 
ts de buftlc. aux moustaches et aux grandes épées; mais 
labitudes se sont perdues, et l'épée a été remplacée par 
longue canne, plus commode pour gravir les monta- 
(3). 
!3 Navarraises aiment les robes bleues à garnitures 
ches, les belles ceintures, les tabliers de soie à raies ou à 
saux, bien plissés sur les hanches (4). 
■es d'Astorga, les Mauregatos ont conservé le vieux cos- 
3 espagnol, le chapeau conique, la fraise, l'habit court 
irré, les culottes larges et les guêtres de drap; les femmes 
mt les cheveux en bandeaux, de grands anneaux aux 
les, une sortede turban aplali sur la tête, un corsage 
, modestement boutonné, avec de larges manches ou- 
ïs par derrière, une jupe et des voiles bruns. Les jours 
ete, un collier de corail tombe de leur cou jusque sur 
i genoux (5). 

ts femmes de Berraco, prts Naval-Moral, se parent d'une 
ce dedalmatique oniée de galons de couleur voyante. Les 
nés mariées se coiffent d'une toque de gaze surmontée 
:e sorte de crête des plus bizarres (6). Les Mallorcaines 

.■ariamendi, Corografia, p. 119. 

Tturriia, llUlona genei-al de Vitcaya.p. 84. 

ld.,ibid., p. &3. 

Saudeau, Frai/ Gerundio, p. 66, d'apréa le Dia Grande de Navarra du 

De Laborde, Itinéraire descriptif, |[, p. 279. 
Fée, Souvenirs de la guerre d'Espagne, p. 203 
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povientle rebozillo, bonnet de mousseline orné de broderies, 
de dentelles et de perles. Les femmes d'Ibiza adoptent le rebo- 
zillode couleur jaune (1). 

Mais si le costume de fôte est brillant, le vêtement ordi- 
naire n'est souvent qu'un haillon. Les femmes de Burgos 
sont habillées de drap brun couleur de froc, et portent leurs 
enfants dans une hotte (2). Le Manchego est couleur 
de grand chemin ; l'Aragonais et le Valencien ont un 
manteau, mais point d'habit ; le Catalan est renommé pour 
sa négligence et sa saleté, malgré la coquetterie de la payesa 
aux jours de grande fôte. Le Castillan se mouche sur sa man- 
che ou dans la doublure de son manteau (3). 

La nourriture du paysan espagnol était d'une extrême sim- 
plicité. Un laboureur de moyenne aisance mangeait à son dîner 
un morceau de mouton ou de petit salé avec du pain bis, un 
oignon ou un poireau pour dessert. Les jours de fêté, il met- 
tait un peu de jambon et de saucisson fumé dans son olla ; la 
piquette était sa boisson ordinaire (4). Plus on s'avançait vers 
le sud, et plus la sobriété était grande. Un Murcien vivait de 
quelques fruits, d'une tranche de melon, d'une tomate et d'un 
morceau de pain ; mais cette sobriété si vantée était bien plu- 
tôt le résultat d'une économie forcée que d'un goût naturel. 
La consommation du vin alla sans cesse en croissant pendant 
tout le XVIII* siècle, à tel point que certains économistes de- 
mandaient l'arrachage d'une partie des vignes. On calculait 
que le prix du fer extrait chaque année des mines de Bis- 
caye suffisait à peine à payer le vin consommé par les 
habitants. Tandis qu'autrefois le cidre était à peu près la 
seule boisson des pays basques, ces mêmes pays étaient deve- 
, nus, vers 1780, les meilleurs clients des vignerons de Navarre 
et de la Rioja (5). Les laboureurs basques mangeaient en- 
core des galettes de maïs, mais les gens un peu aisés ne vou- 



(1) De Laborde, op. cit., 111, p. 469 et 502. 

(2) Bib. nat. de Paris. Dép. des Estampes, Espagne, Coleccion de trages, n* 8. 

(3) Larramendi, Corografia^ p. 179. 

(4) Gaudeau, Fray GerundiOf p. 265. 

(5) Larramendi, op, cit.^ p. 166. — Yturriza estime à 300.000 cantaros la 
quantité devin consommée chaque année en Biscaye, p. 81. 
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laient môme plus de paind orge, et le P. Larramendi trouvait 
qu'on devenait trop délicat : « On dédaigne de vivre sur sa 
c< terre, disait-il, et de gouverner ses forges et ses autres 
a biens; on ne se contente plus de peu, on s'habille de toutes 
« les façons et à toutes les modes, on gâte les enfants, on les 
« habille comme de petits princes, on cède à toutes leurs fan- 
« taisies ; le maître d'école ne peut plus ni les frapper, ni les 
M toucher, ni les gronder. On mange royalement; l'ordinaire 
a est de deux oilas, Tune douce et l'autre salée, et il y a sou- 
« vent des dîners priés où on ne se refuse rien, ni sirops, ni 
« gâteaux, ni chocolat, ni biscuits... Bah ! que Bayonne brûle, 
« comme disait l'un de ces insensés (1) ! » En faisant la part 
de l'exagération naturelle aux gens d'Eglise, on ne saurait nier 
que la vie matérielle ne tendît à s'améliorer en Guipuzcoa ; et 
si cette tendance n'apparaît pas dans d'autres contrées, c'est 
que la pauvreté du paysan ne lui permet pas de changer son 
régime. Toutes les fois qu'il trouve l'occasion de faire un bon 
repas, il la saisit ; point de bonne fête sans banquet. Aux 
Juntes générales, les alcaldcs ont coutume d'offrir un festin 
aux députés de la province (2). Les propriétaires élus à quel- 
que emploi municipal donnent à dîner à leurs collègues; les 
assemblées, les pèlerinages, les foires sont autant d'occasions 
de bombances. Les festins de noce avaient fini par devenir 
une cause de ruine pour les familles, aussi la loi avait-elle 
voulu limiter le nombre des invités, et régler la dépense ; 
mais il en était de cette loi comme de tant d'autres, elle ne fut 
jamais sérieusement appliquée (3). Les relevailles d'une ac- 
couchée étaient célébrées par une fête domestique ; malgré les 
prohibitions du Fuéro, les amies delà femme lui apportaient 
des chapons, des poules, des œufs et du chocolat (4). Aux 
enterrements, les parents du défunt retenaient à dîner tous 
ceux qui avaient assisté aux funérailles (5). 

Gomme l'habitant des villes^ le paysan aimait le jeu, les 



(1) Larramendi, Corografia^i^, 165. 

(2) Guipuzcoano instniido, v« Banquetes. 

(3) Ibid . , loc. cit. 

(4) Yturriza, Uistoria gênerai de Vizcttga, p. 89. 

(5) Larramendi, Corografia^ p. 189. 



278 l'espagne de l'ancien régime 

fôtes, les bruyantes réunions, la musique, la danse, elles 
courses de taureaux. 

Le dimanche après vêpres, les femmes se réunissaient de- 
vant les portes et jouaient aux cartes. Celle qui perdait réci- 
tait un Pater et un Ave pour les parents défunts de celle qui 
avait gagné (1). Les hommes engageaient de l'argent ; ils 
jouaient au revesino, à la malilla, aux cientos, au finis. Ce 
n'étaient point des jeux silencieux ; on parlait, on jurait, on 
cherchait à se tromper, à s'eiîrayer mutuellement (2). On jouait 
aussi au billard, aux échecs, aux dames, aux dés. Les osse- 
lets étaient très à la mode en Castille. 

Lesjeux de force ou d'adresse étaient aussi très en honneur. 
Dans les foires de Biscaye, on soumettait les bœufs à des 
épreuves qui devaient mettre leur vigueur en évidence (/)r«eôâfs 
de bueyes). On les attachait à de grosses pierres; celui qui 
traînait la plus grosse était réputé le meilleur ; c'était chose 
incroyable d'entendre les gens crier après leurs bœufs, et de 
voir les aiguillons piquer jusqu'au sang les pauvres animaux. 
Un paysan biscayen se croyait insulté si on lui disait que son 
bœuf était poussif et ne savait pas tirer (3). Les jeunes gens 
lançaient la barre de fer [juego de la barj^a), luttaient, cou- 
raient, faisaient de l'escrime et du bâton, s'exerçaient à sauter 
avec ou sans entraves. Mais tous ces jeux n'étaient rien en 
comparaison delà paume (/?e/o /a). Il s'agissait de lancer une 
balle contre un mur et de la renvoyer avec la main sans 
qu'elle eût louché terre. La pelota était populaire dans presque 
toute l'Espagne. On engageait souvent des parties monstres, 
où l'on conviait les pelotistas les plus renommés des pro- 
vinces voisines. Des joueurs navarrais et français venaient 
disputer le prixaux joueurs basques; des paris étaient ouverts, 
soit sur l'ensemble d'une partie, soit sur un coup; les enjeux 
étaient souvent considérables ; une loi défendait d'engager des 
bœufs ou des chevaux hldipelota (4). Très agiles,, très souples, 
les Basques étaient renommés pour leur adresse; cependant 



(1) Marie y Plaquer, Oasis, III, p. 269. 

(2) Larramendi, Corografia, p. 196. 

(3) Yturpiza, HiMoria gênerai de Vizca;/a, p. 9^ 

(4) Guipuzcoatw instruidOy \* Pelota. 
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les Valenciens voulurent une fois se mesurer avec eux . et les 
convièrent à un match qui devait avoir lieu à Carthagène. 
Pendant quelque temps la victoire fut indécise, mais les 
Guipuzcoans tirèrent de leurs sacs la pelota grande^ grosse 
balle extrêmement dure, du poids de huit onces, qui brisait 
les ongles elles doigts, ouvrait les mains, et cassait les bras 
des joueurs inexpérimentés, et dès lors les Valenciens aban- 
donnèrent la lutte (1). 

Les fêtes patronales étaient l'occasion de réjouissances 
extraordinaires. On illuminait l'église, on allumait des feux 
de joie, on faisait de la musique (2), on jouait des autos pasio- 
riles (3), ou des autos sacramentales^ et Ton dansait. 

Dans le nord, l'instrument préféré est le tamboril : le joueur 
tient d'une main une flûte, et de l'autre une baguette dont il 
frappe un tambourin suspendu à son bras. C'est l'instrument 
national dans les Vascongades. Dans le sud, on joue du tam- 
bour de basque [pandero) et des castagnettes. La guitare, 
en honneur dans toute l'Espagne, sert principalement à ac- 
compagner le chant. 

Les campagnes espagnoles ne manquaient pas d'improvi- 
sateurs et de faiseurs de chansons. Il y avait des chansons 
pieuses, analogues à nos Noëls et à nos cantiques (villancicosy 
Il y avait des chansons profanes qui servaient d'accompa- 
gnement à la danse (seguidilias)^ des chansons satiriques ou 
senUmenlaXes {tonadiltas) y qui racontaient quelque tour plai- 
sant ou quelque légende amoureuse. Beaucoup de ces petits 
poèmes rustiques ont un ton de mélancolie très prononcé ; c'est 
la poésie d'une race insouciante et passionnée, qui trouve 
l'heure d'amour bien brève, et la vie bien dure et bien lon- 
gue (4). 

• 

(1) Larramendi, Corografia,p. 197. 

(2) De Laborde. Itinéraire descriptifs H, p. 279. 

(3) Vinson, les Basques et le Pays basque. 

(4) Voici quelques échantillons de ces intraduisibles chansons. 

Chanson catalane. 



Ay mares que teniu ûUas^ 
Casenlas ab quils agrada 
Y no las faren penar, 
En esta, vida y en l'altra 



Si m'tira l'amor y m*toca, 
Si m'toca be m'tocara, 
Tirali, Tirali, TiraU, 
Tirali, sino se'n va ! 
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hesaiifos sacramentalesoxipastoriles^^Tohihés dans les villes, 
se maiolinrent longtemps dai^s les campagnes et constituent 
une des branches les plus touffues de la littérature populaire. 
Les Vascongades en ont produit par centaines au siècle der- 
nier. La mise en scène était des plus simples, et souvent bar- 
bare, mais elle satisfaisait le goût inné de l'Espagnol pour 
le travestissement et la mascarade. En dépit des ordonnances» 
on faisait des défilés grotesques, des m(?^t^ûrw^«5, et le carna- 

; val était fôté dans les plus petits villages. 

Plus encore que la musique et le théâtre, la danse était 
populaire. Presque tous les dimanches il y avait bal sur la 
place du bourg ; jeunes garçons et jeunes filles dansaient sous 

' Toeil paternel de Talcalde, et revenaient bras-dessus bras- 

. dessous à la maison. 

La danse avait ses ennemis, comme on peut croire. Un 
<c ami de Tordre » voit dans la danse basque du zorzico une 
invention du diable, et Tanathématise lui-môme avec une 
verve endiablée : « Il s y commet, dit-il, mille indécences, 
« Le moins qui puisse arriver estde voir les danseurs relever 
« d'un coup de pied en arrière les jupes des femmes et les 



Chafison de Santiago de^Galice 

Airjfios, aîrinos, aires, 
Airifios de miîia terra, 
Airinos, airiRos, aires 
Airifîûs, levaime a ela ! 

Mina terra, mifia terra, 
Terra donde m'eu criei, 
Ilortifia que quero tanto 
Figueirina que prantei. 

Prados, rios arborados 
Piiiares que move o vento, 
Paxarinos piadores, 
Casifla d'omeu contento, 

Muifio dos caslaflares, 
Noites craras do luar, 
CaoïpaîiiDas trimboradas 
D'à jgrexina do lugar, 

Amorifias das silveiras 
Qu enlle dab'io ineur amor 
Camiiîinos entr'o millo 
A Dios, para semp* a Dios ! 






Chanson de la Manche 

Vale unaseguidiila. 

De las manchègas, 
Porveinticinco pares 

De las boléras ; 

Mal fuego que me 
La moda que hasta en eso 

Tamblen se me te. 

Chanson du Grao de Valence 

Mira que te mira Dios, 
Mira que te esta miraudo, 
Mira que te has de morir, 
Mira que no sabesquando. 

Chanson des montagnes de Léon. 

Este mundo es una bola, 

Y el que se muere es un tonte, 
Que lo lleven a enterrar 

Y le canten un responso. 

(M. Fernandez, la Hacienda de \ties- 

ti'os Abuelos.) 
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« salir ; elles sont si bêtes qu'elles en passent par là ; meur- 
« tries par les fortes poussées (cuiadas) des danseurs, elles ne 
« se fâchent pas, elles ne demandent qu'une chose, c'est que 
« leurs amis et connaissances les invitent à danser ; on 
« retourne chez soi à pas précipités, en criant, en hennissant 
« à la manière des juments, et c'est à qui criera ou hen- 
« nira le plus fort » (1). 

Quelques ecclésiastiques défendaient la danse. En 1753, le 
vicaire de Déva voulut empêcher les paroissiens de danser 
sous les portails de la grand'place ; en 1761, Talcalde de 
Motrico fut menacé d'excommunication pour avoir permis 
aux habitants de danser autour d'une chapelle isolée (2). 
Cependant ce ne sont là que des faits exceptionnels. L'auto- 
rité ecclésiastique a en générai toléré la danse. Le P. Larra- 
mendi la justifie même par un trait des plus caractéristiques. 
Un missionnaire avait fait jurer à ses auditeurs de renoncer 
à la danse; on jura; mais il faut bien que la jeunesse s'a- 
muse ; au lieu de danser sur la place publique devant leurs 
parents assemblés, jeunes gens et jeunes filles allèrent se 
promener ensemble dans la campagne, faire la collation 
dans les bois, et à la fin de Tannée il y avait plus d'en- 
fants abandonnés que dans les dix années qui avaient pré- 
cédé la triomphante mission du moine ennemi de la danse (3). 
Le P. Larramendi en conclut que la danse est en elle-même 
un plaisir parfaitement licite, et que les prêtres n'ont autre 
chose à faire que de prévenir les abus. Il condamne les 
danses de nuit, et les danses qui ont lieu pendant les offices ; 
il engage l'alcalde à présider le bal pour y maintenir la 
décence ; il demande que les danseurs ne se tiennent pas par 
la main, mais à l'aide d'un mouchoir, afin que la femme 
puisse toujours se dégager, si le mouvement de la danse 
devient trop précipité (4). 

Tous les magistrats n'étaient pas aussi libéraux que le 
savant Jésuite, car Jovellanos nous fait un portrait fort 

(1) Yturriza, Ristoria gênerai de Vizcaya^ p. 87. 
\2) Guipuzcoano instruido^ v» Danzas. 
^3) Larramendi, Corografia^ p. 205. 
(4; Id.,ibid , p. 240. 
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maussade, de la tyrannie des alcaldes des petites localités : 
« Tout alcalde a sa cloche, surveille les musiques et les ohari- 
« varis, fait des rondes et des perquisitions, et poursuit 
« continuellement, non les voleurs ou les blasphémateurs, 
« mais ceux qui jouent d'un instrument ou qui chantent, 
u Fatigué de suer la semaine entière, le malheureux ber- 
« ger, qui vient à changer de chemise le soir du samedi, ne 
c( peut crier librement, ni entonner une chanson dans les rues 
« de son village. Dans ses fêtes, dans ses bals, dans ses assem- 
« blées, dans ses festins, ilse heurte toujours à lappareil de 
« la justice ; oii qu'il soit, où qu'il aille^ il soupire en vain 
« après cette honnête liberté qui est l'àme des plaisirs inno- 
« cents. Faut-il chercher ailleurs la cause de cette tristesse, 
«< de celte mauvaise grâce, de ce caractère insociable et 
< farouche que Ton remarque chez les paysans de quelques- 
« unes de nos provinces (1) ? » 

Et. pourtant ce n'étaient pas de mauvaises gens que ces 
paysans espagnols ; pauvres simples tondus par le fisc, tyran- 
nisés par l'alcalde, hébétés par une éducation irrationnelle, 
ils supportaient le joug aussi patiemment que leurs bœufs, 
profitaient en philosophes des dimanches et des fêtes, res- 
pectaient le roi, craignaient Dieu, et obligeaient le prochain 
avec candeur et charité. Il y avait telle grande province, 
comme TEstrémadure, où Ton resta plus de trente ans sans 
avoir une cause criminelle à juger. Sur la route de 
Castel Rodrigo à Salamanque, les auberges fermaient au 
loquet, et Ihôte répondait fièrement « qu'il tenait lieu de 
serrure » (2). L'Indien lui-même, l'Indien méprisé et avili, 
n'était jamais soupçonné de vol ;le pays passait pour sûr au 
Mexique quand il n'y avait pas de blancs (gente de razon) 
dans les environs (3). 

Plus d'une coutume charmante montre ce qu'on aurait pu 
attendre de ces hommes, si la vie leur avait été moins âpre. 
A Lequeitio, la confrérie des matelots donnait â chaque 
enfant, le 23 juillet, un pain d'une livre et le quart d'unfro- 

(1) Jovellanês, Informe, § 429. 

(2) Twiss, Voyage en Espagne^ p. 61. 

(3) M. Chevalier, le Mexique. 
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mage, et lorsque la tempête menaçait d'engloutir les barques 
dépêche, les enfants des écoles sortaient en procession avec 
une croix et une bannière verte. Ils se rendaient au poste de 
la vigie élevé sur la côte, et priaient en faveur de leurs 
parents en péril de mer (1). Quai\d le feu avait détruit une 
maison, Talcalde du lieu donnait une licence au propriétaire 
de la maison incendiée, qui quêtait par toute la paroisse 
pour la reconstruire (2). Dans les villages pauvres oîi il ny 
avait pas de fossoyeurs, chaque habitant s'acquittait à tour 
de rôle de ce pieux devoir, Talcalde comme les autres (3). 
La solidarité était admirablement comprise par ce peuple 
vraiment noble et désintéressé, tout à la fois gueux et magni- 
fique. Qui oserait dire qu'il n'était si généreux que parce 
qu'il était si pauvre ? 

Sesciéfauts provenaient surtout de son ignorance. Sa fierté 
naturelle, exagérée par le défaut d'instruction, le rendait 
susceptible et vindicatif ;sa haine s'exaltait souvent jusqu'à la 
férocité ; le général Marbot a vu un postillon déchirer àcoups 
de fouet le cadavre de son maître de poste, pendu par ordre 
des Français (4) ; plus d'une planche de Goya retrace des 
scènes de sauvagerie (5). Le fanatisme politique poussait le 
paysan à des actes insensés ; après l'émeute d'Arànjuez, les 
habitants de San-Lucar se vengèrent du Prince de la Paix sur 
un jardin d'acclimatation planté par son ordre, et sur des 
bateaux d'un nouveau modèle dont il avait décrété la 
construction (6). Nous ne parlons pas du fanatisme religieux ; 
il était immense, et tel que les éducateurs du peuple avaient 
voulu qu'il fût. 

Ces défauts sont énormes, mais si l'on veut juger le pay- 
san espagnol avec impartialité, il faut considérer la condition 
qui lui était faite par la société, par le roi et par l'Église ; il 
fautlui tenir compte de sa misère et de son ignorance, puis- 



(1) Ca vanilles, Lequeiilo en /5.57, p. 54. 

(2) Guipuzcoano instruido, v' Casas quemadas, 

(3) Fée, Souvenirs de la guerre d'Espagne^ p. 203. 

(4) Marbot, Mémoires^ II, p. 326. 

(5) Voir les Malheurs de la guerre, pi. 3, 14, 28 et 29. 

(6) Général Foy, Histoire des guerres delà Péninsule, 111, p. 121. 
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que l'une et Tautre lui étaient imposées, et Ton conviendra 

que dans la terrible situation où il se trouvait placé, il avait 

néanmoins gardé le sentiment très vif de sa personnalité et de 

sa dignité d'homme. Toutes les forces sociales s'étaient coa- 1 

Usées contre lui, et il était resté. debout. ■ 
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